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BLANC AV. 


CHAPITRE PREMIER. 


QUELLE DIFFE'RENCE DE CEUX +» CE: 
A CEUX-LA ? 


J E venois d'atteindre ma quinzieme 
annee , lorſque les Superieurs du Cal. 
lege de **, où je tois depuis ma plug 
tendre enfance , me firent appeler dang 
leur falle d'aflemblee. Lorſque Parrivai , 
Je trouyai ſur tous les viſages cette ex- 
preſſion que feignent les gens indiflerens, 
quand ils ont à annoncer une nouvelle a 
laquelle ils veulent avoir l'air de prendre 


** 
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part. En effet, c'etoit pour me dire 
que Pon ne pouvoit me garder plus long- 
temps. 

Une place importante ayant 1 
mon pere dans I'Inde., lorſque Jetois en- 
core en bas age, il m'avoit mis dans ce 
College, où ma penſion avoit toujours 
Er6 payee d'avance. La ſuppreſſion de ſa 
place, cauſee par des changemens de 
principes dans Adminiſtration ; la mort 
de ma mere, arrivee preſqu'en meme 
temps; d'autres chagrins encore lui 
avoient rendu odieux le ſejour de Inde, 
II avoit vendu toutes ſes poſſeſſions , s 6 1 
toit embarque pour revenir en France; F 
& l'on attendoit , chaque jour, la 
nouvelle de ſon arrivèe, lorſqu'on ap- 
prit au contraire qu'il ayoit peri dans 
la traverſe. II y avoit un mois &chu 
au-dela de ce qu'il avoit envoys d'a- 
vance pour une penſion ; perſonne ne 
ſe Preſentoit , par conſequent on cou. 
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roit , en me gardant , le riſque de 
n'etre plus paye. --- » Et notre mil 
» ſon eſt trop pauvre , ajouta le 
ſyperieur d'un ton fauſſement affec- 
tueux , » pour que nous; puiſhons 
„ ſuivre le defir que nous aurions de 
» vous ſervir de peres-; ainſi , mon 
v» cher enfant, il faudra ſortir d'ici 
des demain. Heélas! Et pour on 
aller « ? repondis-je en ſunglotant. 
v. Nous connoiſſons trop peu le 
monde a, me dit Pun d' eux, » pour 
pouvoir vous donner des conſeils; 
mais la providence eſt grande, mon 
>» enfant; on trouve toujours aſſez 
a 3 pour ne pas mourir de faim 4. 
La cloche du refectoire ſonna. On 
7 courut; moi , je reſtai noyè dans 


res larmes, & paſſant à implorer les 
*- Wontes de la providence le temps quie 
ne es religieux employoient à jouir de 
u- 


es dons, ſans s' inquiéter de Petre in- 
4 3 


| 


crois les voir encore m'entourer , me 


diſoit Pun. --- » Mais que va-t-il de- 


» ce que ty ne connois perſonne ? « 


v trouver les jours de congè ; je tc 


(6) 
fortune qu'ils abandonnoient à la merci | 
des evenemens. » 

Apres le ſoups , preſque tous mes 1 
camarades accoururent me temoigner 
leur chagrin; & il etoit ſingere. Je 


regarder de cet air vraiment compà- 7 
tiſſant: - » Ce pauvre Blangai « ! 


» - venir « 7! ajoutoit un autre. Eſt- 


reprenoit un troiſieme. „ Ecoute «, 


*difoit encore un autre, „ ne te deſeſ- 


w pere pas: tu rauras -qu'a venir; me 1 


1 


v donnerai tout Pargent que j'aurai . 
— „ Et moi auſſi &, en 11 
tous enſemble. | 4 


Dans ce moment entra 1 jeune Ar- 


Fell „ avec lequel javois eu, ce meme q 


jour, une querelle aſſez vive; mals 2 
qui, oubliant tout ſon reflentimegt , 
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des qu'il me „ eee „ 9'clanga 
dans mes bras , mèla ſes larmes aux 
. miennes , & repeta avec les autres; 
» Pauvre Blangai ! Allons, mes amis, 
„ donnons-lui tout ce que nous avons . 
A Finſtant toutes les poches ſe vide - 
rent entre ſes mains. 

Il reſtoit un nomme Bernard , pauvre 
bourſier , qui, de fa vie, n'avoit eu un 
ſou a ſa diſpoſition, II n'avoit pas proferè 
une ſeule parole; mais fon ſilence nen 
Etoit que plus touchant , parce qu'4 
rexpreſſion des memes ſentimens que les 
autres me remoignoient , fe joignoit 
ne celle du regret de ne pouvoir me les 
ic prouver de mEme , & cette timidits 
4. nonteuſe que le 'pauvre contracte par 
ils rhabitude de fe voir toujours rebute, _ 
o Mon cher Monſieur « , me dit-il 
\r- dun ton à la fois reſpectueux & pe- 
WT nets, » je ſuis bien fäché. , mais vous 
» ſavez... je ſuls pauyre... fi j'oſois. , j'ai 
v garde ma collation pour vous... per- 
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» metter- moi... « En meme temps il 

rempliſſdit ma poche, & ſon air ſem- 1 

bloit me dire: » ne me refuſez pas 5 

» vous me chagrineriez trop 4. | 

Je le laiſſai faire. Enſuite PembraC- 

fant... Mais je fus oblige de me lever 

& de le ramener vers moi. Le pauvre | 
gargon craignoit ſans doute de m'humi- 0 
lier en franchiſſant, lorſque j'6tois, dans Wi 
le malheur , la diſtance qui juſqu/alors | 
ayoit etè entre nous. 15 14 
pendant ce temps, &Arſeil avoit reuni 4 
rout ce que mes camarades lui avoient 
donne. | % 1 
Helas ! de ces L K camarades ft 9 
ſenſibles à mon ſort, Jen ai, depuis, 
rencontré dans le monde pluſieurs. qui 
mont meconnu. Le titre de malheu- 
reux, qui avoit été fi puiſſant auprès 
deux au College, leur faiſoit derour- 
ner de moi leurs regards. Au College, 
4s Etoient encore les hommes de la na- 
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ure; dans le monde, ils <toient les 
ommes de la ſociete. 

» A quoi vous amuſez-yous. donc , 
> Mefſſieurs 1 N'avez- vous pas entendu 
ſonner la cloche pour aller ſe cou- 
cher 1 Vous ferez demain vos adieux c. 
Celui qui parloit ainſi eſt , comme 
on s'en doute bien, un des religieux. II 
oignit a cette apoſtrophe un ton aigre 
pour les autres, & pour moi un air 
i apathique 1... La compaſſion de mes 
amarades avoit mis un appareil ſur ma 
. bleflure : cet homme impitoyable Par- 
Vacha; & je ſentis de nouveau tout 
non aul. 1 5662 

2X On juge bien que, de la nuit, je ne 
Permai pas Pœil. Le lendemain , des que 


» e jour parut , je me levai pour ſortir, 
En avangant vers la porte, je crai- 
ois que celui qui la gardoit, & qui 
toit un véritable Cerbere, ne me re. 


unt. Jignorois que, Cans la poſition 
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ON j'tois, on ne trouve jamais d'obſq—- 
tacles pour $'Eloigner. Jai mEme penſe i 
depuis, en refléchiſſant a la facilite 8 
que j avois trouvee , que les peres : 
avoient prevu ma demarche , & qu'ils 
n'etoient pas faches de ſe voir ainſi de- 
barraſfes de moi. C'etoit cependant un 
Couvent fort riche. > 

Par la ſuite , j'y ſuis retourné plus 
fieurs fois ; les endroits oli fon a 
paſſe fon enfance ont toujours un 
charme inexprimable : mais ce wa &t6 
qu'apres la ſuppreſſion de cet Ordre: 1 
la vue d'un ſeul de ſes Membres au- 
roit empoiſonne tout mon plaiſir. * 
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GHAPTTRESYFIE 
E PREDICATEUR 


— 


Eros forti de chez eux à fix 
eures du matin. I en étoit quatre 
Tpres midi, que je n'avois pas encore 
geſſé de marcher , parcourant toutes 
s rues de Paris, ſans penſer ſeule- 
Ment que je marchois , ſans mime 
4 ntir le beſdin que j avois de manger. 
nfin, excede de fatigue, je cherchois 
In endroit pour me repoſer, lorſque je 
ae trouvai devant une Egliſe. Ty entrai. 
y avoit une quantite de chaiſes ; mais 
e Tavois pas d'argent: on m'auroit ar- 
aché celle que j'aurois oſe prendre. 
1 allai m'aſſeoir fur les marches d'une 
Fhapelle. II Wetoit Ecoule une heure @- 
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peu- près, lorſque je m'apergus que 
PEgliſe s'éëtoit remplie de monde. LA 
converſation de ceux qui m'environ- 
noient m'apprit que Pon alloit prècher; 
que le ſujet du ſermon ſeroit la charite? 
chretienne ; enfin , que le predicareur | 
Etoit Abbe Fulgens. I 

Javois vu ſouvent venir chez mes 4 
Profeſſeurs un abbe de ce nom, qu 
poſſèdoit de très-gros bénéfices „ qui 
etoit accueilli dans les plus grande, 
ſocietes , & qui meme diſpoſoit a ſor 
gre de pluſieurs perſonnes puiſſantes® p. 
„ Si ce pouvoit Etre lui 4 dis- je er | 1 
moi-mEme. Le predicateur parut a 
moment oft je formai ce vœu. Carol 
cfiefivement PAbbe que je connoil, 
ſois. 1 

A fa vue, un rayon d'eſpoir benen 
dans mon ame. Cet eſpoir augmenta. en 
core, & alla toujours croiſſant pen 
.dapt ſon { mon, qui ctoit Ecrit avec 

tour , 
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toute Penergie imaginable. Lorſqu'il fut 
fini, je courus vite à la ſacriſtie, pour 
inſtruire M. Pabbe de mes malheurs ; 
mais, helas ! Je predicateur & Pabbe 
Etoient dans le mEme homme deux Etres 
bien différens. L'eſprit avoit fait le ſer- 
mon; le cœur n' entendit pas mes plain- 
res. L'Orateur , qui venoit de deployer 
toute la chaleur du ſentiment , m'ecoura 
avec tout le froid de Pinſenſibilite ; & 
le ron d'onction apoſtolique , qu'il avoir 
eu dans la chaire, fit place au ton dé- 
daigneux d'un protecteur qui refuſe. 
Vn laquais étant venu dire a M. Pabbe 
que Madame la Ducheſſe Pattendoit , il 


5 S'Elanga hors de la ſacriſtie avec 'PelE- 
bvante Icgerete d'un agreable , & ſortit 


avec la Ducheſſe au milieu d'une foule de 
Fauvres qui tendoient la main, & qui 
n' obtinrent ſeulement pas un regard. 


2 . 
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CHAPITRE III. 
LA BONNE VIEILLE. 


P Lus accable encore que je ne tea 
avant d'avoir eſpere , je ſortis de Pegliſe, 
& j'allai a quelques pas de-la, m'aſſeoir 
ſur un banc de pierre. Mille perſonnes 
peut-Etre Etoient deja paſlces 1a fans 
faire plus d'attention a moi qu'au bans * 
fur lequel fetois aſſis, lorſqu'une vieille 
femme gappracha pour me demander 
ce que Javois. Je jetai un long ſou- 
pir , & je lui repondis que je n'avois 
rien, — » Excuſez-moi, mon jeune 
v Monſieur , me dit-elle, Fai cru que 
» vous vous troutiez mal. Vous eres 
v fi pale! Etes. vous incommodè 3 Vous 
» n'avez qu'a dire: je vous ferai appro- 


3 
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» cher une voiture, ou je vous don- 
» nerat le bras, pour vous conduire 
=» chez vous « 

Je la remerciai , je lui repetai que je 
wetois point malade. En me quittant, 
elle ſe retourna pluſieurs fois , comme fi 
elle fe far doutèe que Pamour-propre, 
au Vexces de la douleur avoit dice ma 
rEponſe. Enfin elle tourna un coin de 
rue ; je ne la vis plus; & je me re- 
trouvai ſeul au milieu d'une foule in- 
nombrable qui alloit & venoit devant 
moi. 5 
II Etoit nuit. Je m'6tendis ſur fe 
banc pour me delaſſer un peu. v $i 
„ C'eſt là fa chambre 4 coucher &, 
dit un grand laquais qui ſortoit de 
Fh6tet 4 la porte duquel je me trou- 
wois, » ſon loyer ne lui cotitera pas 
» cher « --- » Eh! Tami « , dit un 
autre, » à quelle heure voulez-yons 
» qu'on vous Eyeille ? « ... » Hola! « 
B z 
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dit un troiſieme, en me jetant preſ- 
que par terre, » va-t-en choiſir un 
u autre gite. Tu pourrois bien n'etre 
» pas la tout ſeul ; &, demain, quand 
» nous voudrions nous y aſſtoir... « 
--- » Eh! Meſſieurs &, dit une voix 
tremblotante , » ou ek maltraitez- 
» vous ce pauvre jeune homme ? Se- 
v riez- vous bien-aiſes a ſa place? «,, 
C'etoit la vieille femme qui, quelques 
heures auparavant, m'avoit offert ſes 
ſecours. » Vous voyez bien , me 
dit-elle , » que Javois raiſon tantot, 
» Allons „ donnez-moi le bras; je ne 
» demeure qu'à deux pas d'jci « En di- 
* cela „elle prend effectivement 
mon bras, & m'emmene. 

Je crus, en entrant chez elle, re- 
connoitre , a la lueur d'une lampe va- 
cillante , la demeure de Philemon & 
Baucis. Deux chetifs lits ſur des traverſes 
portces par de vieux Etais , quatre ou 
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ang chaiſes vermoulues, une table 
= boiteuſe... Il n'y avoit qu'un bon meu- 
ble: c'étoit un de ces grands fauteuils 

qui, apres avoir decore de vieux cha- 

teaux, viennent ſe cacher dans les gre- 

niers du pauvre. La bonne vieille 
7g ; ; 
reéunit toutes ſes forces pour le ſortir 
du coin ou il Etoit , & le trainer juſ- 

RX qu'a la chemince. Elle le fit avec tant 
d'empreſſement, que je n'eus pas le 
temps de Paider, 

» Aſſéyez- vous, mon cher enfant! 
=» Comme il a froid ! Attendez . Et 
s'accroupiſſant devant Patre , elle ar- 

range deux tiſons éteints, prend un 

Zcharbon dans ſa chaufferette, arrache 
quelques brins de paille de la chaiſe 
n plus vieille. » Ce cher enfant! « 
dit. elle encore; & elle ſe met a ſouf- 
fler de toute la force de ſon haleine. 
» Mais voyez donc ce vilain feu ! 11 
v ſemble que C'eſt fait expres. Oh! 
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» il ſaudra bien que tu ailles &. Fe 
la voila finiſſant de depouiller la chaiſe 
du peu de paille qui y reſtoir. Enfn 
elle en vint a bout. » Approchez-vous 
v bien « , me dit-elle , en me pre- 
nant les deux jambes, & me mettant 
preſque les pieds dans le feu; » & 
» vos mains donc 4 

Puis la voila trottant dans la cham- 


bre, remuant deux ou trois Ecuelles 


de terre, tranſvaſant de Pune dans Pau- 
tre, & marmotant par intervalles. 
C'eſt encore bien heureux qu'il ne 
ſoit que mercredi. Il y en a encore 


»”» 
» 
» un peu, Je ſuis bien-aiſe de ne la- 
„ 


voir pas pris à diner. Ce cher en- 
» fant ! Cela lui fera du bien d. II 
Gagiſſoit d'un bouillon. La bonne vieille 
ne meitoit qu'un pot au feu par ſe- 
maine; c' toit le dimanche. Elle au. 


roit été deſolee que nous euſſions été 


au jeudi , parce qu'elle n'auroit plus 
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eu de bouillon à me donner. Elle you- 


loit y mettre du pain, me faire cuire 


quelques pommes de terre ſous la 
cendre; mais elle me tara le pouls: 
Favois la fievre.. » Ce cher enfant !. 
» Qui, il vaut mieux ne prendre qu'un 


& » bouillon, Mon Dieu ! que je ſuis 
v donc bienheureuſe d'en avoir encore! 
Il faut vite vous coucher. Je vais 
vous arranger mon lit. Je coucherai 


» avec ma filleule Juſtine. Allons -, mon 
» bon ami ». Et tout en difant , elle 


promenoit fa chaufferette dans le lit au 
eu de baffinoire. » Tout cela ne ſe- 


| > » ra rien; it ne faut pas ſe decon- 
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forter. Le bon Dieu en a 
'» tout «, ATE 

Monfieur Abbé, votre "TAPS Etoit 
bien Ecrit , mais je doute qu*aucun de 
vos auditeurs en ſoit ſorti valant cette 
reſpectable femme. 

Pendant que je faiſois cette rèflexion, 
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la bonne vicille decrochoit deux ou troig 
jupons , & quelques autres guenilles 
qui  formoient toute la tapiſſerie de 
ſon reduit ; &, les entaſſant ſur le 
lit: » Tachez de ſyer , mon cher en- 
» fant ; cela vous fera du bien. Allons, 
» dormez «, Elle alla ſe remettre aupres 
du feu, où je Pentendis repeter plu- 
ſieurs fois entre ſes dents: » Ce pauvre 
» enfant! Ce que c'eſt que de nous! 
„ Mon ig ! ce *, c'eſt que de 
» nous « ! | 

Enſuite elle alla ſe mettre 3 genoux 
devant une Vierge de plitre , couverte 
de vieux oripeaux, entource de fleurs 
de papier enfumees , & de quelques 
cierges de cire jaune. 
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JUSTINE. 


E lendemain , je meeveillai avec 
We fievre brülante. Pendant huit jours, 
ne quittai pas le lit. La bonne 
Pille eut autant de ſoin de moi 
une mere en auroit de ſon enfant. 
Me etoit ſecondee , le matin & le ſoir, 
cette Juſtine dont elle partageoit 
Wit , depuis que joccupois le ſien. 
Puſtine cEtoit une perſonne d'une 
"KWentaine d'annces , d'une maigreur , 
Pune paleur effrayante. Elle paroiſſoit 
2 oir été jolie; mais il ne lui reſtoit 
= e cet air intereſſunt que donnent les 
ngues ſouffrances. Un grand eil bleu, 
e la nature avoit deſtine a exprimer 
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la volupte , n'exprimoit plus qye lu 
douleur. Sa voc étoit preſque éteinte, 
ſa bouche decoloree. De longs che- 
veux bruns, que je voyois ſe boucler.? 
ſur ſes eEpaules-, lorſqu'ils s'echappoient'F 
de deſſous ſon bonnet , y Etoient ordi. 
nairement ramaſſes ſans ordre. Ses ha» 
billement avoient de - meme l'air du 
plus grand abandon, Enfin tout an- 
noncoit en elle une infortunte qul 
reſpire encore, mais qui ne tient plus 
2 la vie. 

» Eh bien « ? lui diſoit la vieille, 
chaque ſoir, quand elle rentroit. --- * 
» Helas « ! repondoit Juſtine, avec un 
long ſoupir ; & elle ajoutoit invaria- 
blement Pune de ces reponſes » » Jen 
» at vu un; ou, je les ai vus tou 
» les deux «, * 

Enſuite elle tomboit dans une eſpece 
de ſtupeur dont elle ne ſortoit que i 
pour laiſſer . Echapper des ſoupirs qui 3F 
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Saroifſoient la ſuffoquer ſans ceſſe, ou 
Pur ſeconder la vieille dans les ſervi- 
s qu'elle me rendoit. Alors elle avoit 
Ie expreſſion de bonre fi touchante !... 
Y oy a que les infortunés qui aient 
ee expreſſion-la. 

Elle partoit , chaque matin , des 
Ju n Etoit jour, emportant avec elle 
portion d'alimens fi petite, qua” 
ine y en avoit-il pour fe ſoutenir. 
ſoir , elle ne revenoit qu'a nuit 
ſe, ſoupoit auſſi ſobremem qu'elle 
4 it dine ; puis reſtoir au coin du 
. a gemir , a ſoupirer... ſans doute 
n Mſques dion avant dans la nuit. Quelque 
. ard que je m'endormiſſe, c'étoit tou- 
1 

1 


Puts avant qu'elle pensàt à prendre du 
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CoH A Pi FR Ev 
LA MONTRE. BY» 
| 5 11 
L A premiere fois que je me levai 14 
je me rappelai , en prenant mes ha. 
bits, cette collation de Bernard, qu'il 
m'avoit donnee avec un air fi penéëtré 
de ma ſituation. Je trouvai dans ma 
poche une part toute entiere. Le bon 
jeune homme wavoit rien mange pou 
me tout apporter. Mais quelle fur m k 
ſurpriſe de trouver auſſi une mont 
d' argent! Elle lui avoit éètè donnee p 
un penſionnaire qu'il avoit ſoigns pe 
dant une longue maladie. C'eroit % 
ſeul bijou, Punique bien que le pauviee 
Bernard eũt au monde; & ne voyant 
que ma ſituation, ne conſultant que 2 
ok 4 4 
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ſon cœur, il s'en <toit prive pour 
moi. Et avec quelle delicateſlc ! 

» Le brave gargon « ! gecria la vieille , 
quand elle ſur la cauſe de ma ſurprile ; 
» le bon Dieu ne Pabandonnera jamais. 
v Ah! c'eſt bien beau, oui, bien beau 
» de fa part; fi jamais je peux le ren- 
» contrer !... mais c'eſt une action de 
» prince ; c'eſt plus encore, puiſqu'il 
navoit que ca. Oh! je veux, diman- 
che prochain , aller entendre la Meſſe 
a ce College. la, a Vintention de ce bon 
on» Bernard ; enſuite le voir, Tem- 
u brafſer ... 
je Vinterrompis , pour lui témoi- 
re gner combien je ſoufſrois de ce que mes 

WF jambes ne me permettoient pas d'aller, 
des inſtant meme , remercier Bernard, 
le ſerrer dans mes bras, publier ſon bien- 
fait; mais le conjurer de reprendre ſa 
montre, que je ne pouvois garder fans 
abuſer... 
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v» Bien! mon cher enfant a , me dit 
la vieille , en m'embraſſant; v je vois que 
» vous Etes un brave gargon. Le ciel 
» vous maintienne toujours comme ga. 
» Mais ſoyez tranquille ; j'iraĩ dimanche. 
v Nous ſommes a vendredi; cela ne tera 


v que deux jours de retard c. 
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CHAPITRE VI. 
LES SOUVENIRS. 


L E dimanche , elle ſe leva de tres 
grand martin , pour ſe rendre au College, 
Juſtine reſta. J'ai ſi , par la ſuite , que 
ces jours-là elle paſſoit ordinairement 
la matinee a PEgliſe ; mais qu'elle ëtoit 
reſtèe, cette fois, à cauſe de moi, per- 
ſuadee que des prieres ne ſont pas plus 
agreables à la Divinite, que des ſoins 
donnes à un pauvre ,malade ; & je l'. 
tois Pautant plus alors, que Javois vou- 
lu me lever trop tor. 

Juſtine Etoit aſſiſe & c6te de mon lit; 
elle avoit pris ma main pour me titer le 
pouls , & Etoit tombèe dans ſes reveries 
ordinaires, ſans avoir penſe à la quitter. 
ba tete $'etoit penchèe ſur une de (es 
C 2 
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| Epauſes ; ſes yeux Etoient fixés vers la 
terre ; un de ſes bras tomboit aban- 
donné à lui-meme ; fa poitrine avoit 
des mouvemens lents , mais forces; 
chaque reſpiration Etoit un ſoupir ſourd | 
| & prolonge. De temps en temps, elle 
| ſerroit ma main ( qu'elle ne _croyoit MF 
| plus tenir ) ; & ce ſerrement toit 
|! preſque conyulſif. Enfin , apres un aſſea 
4 long temps, elle releva lentement la 
| tite , & tournant les yeux vers moi; 
» Quel age avez-vous « me dit-elle. 
it Je lui repondis que j'avois quinze ans. 
--» Helas! c'eſt le mEme age ! Et 

elle reprit ſa premiere attitude; mais, 
cette fois , deux ruiſſeaux de larmes 8 
| fillonnerent ſon viſage , ſans qu'elle $ 

pariit cependant les ſentir couler ; car 
| elle ne penſa point à les eſſuyer, & I 
elles ſe tarirent ſans qu'elle fut ſor tie A 
de ſon immobilite. | 

Je ne peux dire combien jayois le 
coeur ſerre, Vingt fois jouvris la bou- 


3 ( 

4 pour... Vinterroger. ; vingt fois la 
parole expira ſur mes levres , ſoit par 
1 rimpuillmee où je me ſemois de lui 
IF offcir des conſolations J ſoit parce que 
ade telles douleurs ont quelque choſe 
ade ſi auguſte! Cependant je haſardai 
a demi-voix, & en trainant les pre- 
mieres ſyllabes: v Si. Jol, ſoĩs. , vous. 
de.. mander « !... Elle m'interrompit 
Nen portant la main ſab ſon cœur. 
„ Malade pour toujouts « ! me dit. elle. 
Puis , me regardant encare avec plus 
adespreſſion; quand. elle m' ent beau- 
coup fixe. . » Quinze ans! C&toit 
le meme age! II y ale méme 
b temps ! Ah! grand Dieu « 4 En 
pronongant ceite exclamation, ſa tete 
le renveria'; ſes yeux ſe tournerent 
vers le ciel; tous ſes membres éprou- 
verent une violente contraction; & 
tout de ſuite, elle reprit ſa premiere 
attitude & ſon immobilie. 3 
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CHAPITRE VII. 
| 2 MLL: 


* INJUSTICE: 


— — 


1 Es vilains Moines! C'eſt indi. 8 
u gne; oui, c'eſt indigne. Ils en re- i 
* e- devant Dieu... Ce brave 4 
v gargon. 1. „ Belle maniere d'encou- * 
* rager à faire le bien I.. Oh! je ſub 
v d'une colere l. Oe n'eſt pas bien 
-w-<d'erre en colere; Jen. demande par. 
* don à Dieu... Mais c'eſt attreux de. 
e punir pour ga. Oh! jamais, non, 
ſod jamais on n'a vu pareille "choſe c. FP 
C'étoit la vieille qui rentroit, par. 
lant ainfi toute ſeule, ſans faire meme 
- attention à nous; &, tout en par. F | 
lant, elle arpentait-la chambre, _ 
POE ſouffloit, marquoit chaque in- 3 
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tervalle d'une reflexion à Pautre par un 
grand coup de ſa bequille ſur le plan- 
cher. Je ne pus la faire expliquer plus 
chirement, que quand elle eut jeté 
ſon premier feu. 


» Imaginez-vous , mon cher enfant, 


I que je me ſuis trouvée à la porte 


du College, comme on venoit de 


' Fouvrir ;- Pemprefſement de voir ce 


brave Bernard, m'avoit rendu mes 
jambes de vingt ans: je me faiſois 
une fi grande fere de Vembraſſer , 
en lui rendant ſa montre, & puis 


apréès de le dire à tout le College! 


Je ſais bien que ca lui auroit fait 
de Ia peine: mais faut que tout le 
monde fache ces choſes.la , parce 
que da donne envie de les imiter ; 
mais pas quand elles ſont fi mal re- 


| compenſces. Oh! quand ce portier 


ma dit ga, je ne ſuis pas me- 
chante , grace a Dieu; cependant , 
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fi je les avois tous tenus, j'étois ſi 
en colere ! fi en colere J., que je 
leur aurois bien dit combien c*eroit | 
mal a eux. Artendez ; je vais vous 
raconter ga de ſuite. Deux ou trois 

jours après que vous avez été ſorti, 
on s'eſt appergu que Bernard n'avoir i 
plus ſa montre. On a voulu ſavoir 3 
ce qu'il en avoir fait. D'abord , pour 
eviter de parler de fa belle action, 
il a dit tout plein de choſes que 
Pon a aiſement reconnues pour des 
menſonges. II a fallu finir par dire 
la verite. Eh bien! on a encore 
traitè cette verite-la de menſonge. Ce. 
pendant, comme Pa fort bien re- 
marque un ecolier qui Etoit-la , il 
netoit pas ſorti : il ne pouvoit que 
Pavoir perdue , ou vous Pavoir don-' 
nee, puiſquwaucun' des autres pen-* 
ſionnaires ne Pavoit :* mais on étoit 
bien. aiſe d'avoir un pretexte pour don 
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ner ſa place de Bourſier a un autre 
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aui étoit protege... Enfin la brebis 


a toujours tort devant le loup. Le 
pauvre Bernard a été chaſſè du 
College a. 

--- Bernard chafle! Et pour m'avoir 
oblige ſi noblement ! avec tant de dé. 
licateſſe! Sait-on au moins od il eſt ? 
Que j'aille vite «... Joubliois que 
tois malade à ne pouvoir me ſous 
nir. 

--- Pardi, oui, olt il eſt? Ils s'en 
inquietent bien ces gens-la. Quand 
je Pai demande , un gros vilain frere 
m'a repondu qu'il eEtoit bien loin Sil 
avoit toujours marché. Je n'ai pas 
pu me retenir de, lui dire que c'e- 
toit indigne , ſur-tout a preſent que 
je venois de lui prouver que ce 
brave Bernard <etoit efftzQivement vic- 
time pour une belle action. Pour 
toute reponſe , ce vilain brutal m'a 
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ow miſe à la porte, en m'appelant 1 4 


v doteuſe. Oh! sürement on eſt tou 


v jours une radoteuſe , quand on pro 
p Ve aux gens qu'ils ont tort 4 4 
--- » Grand Dieu «! m'ecriai- je 
v daigne veiller ſur mon bienfaiteur , 
» & lui payer ma dette «! 3 
Je repris ma montre avec un ſenti.) L | 
ment de veneration , comme un tali“ 
man qui me forceroit , toute la vie, 
a la vertu. Si jamais je foibliſſois, j{ F 
waurois qu'a regarder la montre d 
Bernard; & malheur a moi ſi je la re. 
gardois ſans Emotion ! Alors je rom 
Foun ſans reſſource. | 
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HAPITRE VIII. 
L AD OPTION. 


— — 


'Avois auſſi trouvè dans mes pockes 
bourſe que d'Arſeil y avoit miſe. 
Die contenoit un peu plus de trois 
lis. C'etoit deux fois ce que valoit 
montre de Bernard; mais j'y fus 
ux mille fois moins ſenſible. C'E- 
ir le réſultat de la generofite de 
aſieurs. V'avois été humilie , quoi- 
ee mes bons camarades n'y euſſent 
rement pas mis cette morgue, qui 
vent dans le monde froiſſe le cœur 
> Pinfortuns oblige de demander des 
cours. Oh non! bien au contraire ; les 
aroles conſolantes de amitié avoient 
compagne leurs dan; : mais compieny 
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ils etoient encore reſtés loin du ref 4 
pectable Bernard! I 
Cependant cette bourſe m'eroit dan i 
tant plus precieuſe , qu'elle me metro 
a méme de reconnoitre les bontes (8 4 
la vieille. Je ne m'attendois pas qu oY 
ſe facheroit de la propoſition. Jama 9 
je ne pus lui faire rien accepter. YZ 
v Pardi ! via queuqu'choſe d beau qu 
dos trois louis. Et qui eſt-ce q 1 
vous achetera des chemiſes? Qu 
eſt· ce qui vous achetera des mou 
choirs , des bas, des ſouliers 1 Ml 
heureuſement ga ne peut pas cl 
moi. Je mai pas un ſou de rem 
Tout mon bien, c'eſt mon roue 
& tout eſt ſi cher a preſent ! Er of 
paie ſi peu le travail des pauvres gen 
Mais quoique ga, on peut empecil 
un brave enfant de coucher dans 
rue, d'y perir de' froid & de n:ſ 
ladie, On en eſt quitte pour travail 2 
davantapy 1 
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re davantage. Gn'y a qu'a paſſer deux 

cou trois nuits; tout ca Sarrange 2: 
a mais ce n'eſt pas de mEme pour 
0 avoir tout ce qui vous manque. 


OS Ainſi gardez votre petit treſor : 


el quand vous vous porterez bien, 
mal nous irons. acheter ce qui vous eſt 

4 n6cefſaire. Entendez-· vous, mon cher 
12 entant ? Puiſque vous wavez plus de 
* parens, je vous ſervirai de mere au- 
(US tant que je pourrai «. Je lui ſau- 


non ai au cou, en lui diſant que, des ce 
Moment, & toujours, je lui donnerois 
eue titre. » Helas « ! ajouta-t-elle en 
en au yant ſes yeux Erailles, » j'ai eu 
ue une fille, un gendre , un petit-fils 
ti qui ne ſeroit que de quatre ans 
plus age que vous. Ils ont tous pert 
dans une maiſon ouſſe que le feu a 
pris. Jai eſpere long-temps que ce 
pauyre innocent avoit été ſauvé, 
parce qu'on ne Payoit pas trouve avec 
Partie I. D 
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les autres morts : mais il faut bien 
» que Dieu ait youlu Pappeller a hui; 
» VIa quinze ans de paſſes de depuis 
v CrYannee Ia , qua été bien malheu- 
» reuſe pour moi ; car Ceſt dans le 
„» meme temps que cre pauvre Juſ- 
v tine eſt tombèe dans Vetat od vous 
» la voyez . 

Je voutus profiter de Poccafion pour 
en demander la cauſe. Ma bonne mere 
me repondit que C*Etoit le ſecret de ſa 
filleule ; qu'elle ne pouvoit pas me le 
dire; que dailleurs Jetois trop jeune. 
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CHAPITRE X 
13 CABINET. 


E. LIE fut interrompue par le = 
tour de Juſtine. » Eh bien « ! lui dit- 
elle. --- » Helas 41 repondit celle-ci.. 
Son helas ! n'etoit ordinairement accom- 
pagne que d'un ſoupir. Cette fois, il 
fut ſuivi d'un torrent de larmes ; & 
ce fut au milieu des ſanglots qu'elle 
ajouta: » Je wai vu perſonne 
v Eſt- il poſſible « 7 dit la vieille, pau- 
» vre Juſtine » ! Elle quitta ſon rouet, 
pour aller s'aſſeoir auprès delle; &, 
lui prenant les deux mains: v» pauvre 
» Juſtine « ! repeta-t-elle , » la journee 
» a di te paroitre bien longue ! mais 
» prends patience , ma chere enfant; 
» demain tu les verras sfirement v. 
Malheureuſement la prediction de la 
D 2 
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mere Simplet ne s'accomplit pas. Le 
lendemain, le ſurlendemain ,encore , 
ſon „ Eh bien « ! ne fut de meme re- 
pondu que par un » Helas ! je rai 
» vu perſonne « Et toujours des tor- 
rens de larmes, & toujours des ſan. 
glots dechirans. Pendant ces trois jours 
Juſtine refuſa toute nourriture. Elle 
rapporta , chaque ſoir, le peu qu'elle 
avoit-emporte le matin. , Je crois mè- 
me que, pendant tout ce temps, elle 
ne ſe coucha que la troiſieme nuit. 
Elle s'etoit affoiblie au point, qu'a 
peine ,pouvoit-elle ſe lever. Cependant 
elle voulut encore ſortir. En vain nous 
5 opposàmes- nous. » Ce met que 
» ld « , répondit-elle a fa marraine , 
» que je peux eſperer de ſoutfrir 
* moins « 

Tout ce que celle-ci put obtenir , 
ce fut que j'accompagnerois Juſtine, 
CJ etois alors retabli, Elle arriva avec 


(ur), 
une peine infinie au lieu de fa deſti- 
nation. C toit à un troiſieme étage, 
un cabinet qui avoit tout au plus ſix 
pies en quartéè. Il y avoit, en tout, 
deux chaiſes, & une petite iboſte dans 
laquelle Juſtine, des que nous entra- 
mes, s' empreſſa de ſerrer des lettres 
qui Etojent-+Eparpillees ſur Fune des 
deux. chaiſes. Le ſoir, je ſus de ma 
bonne mere que, depuis près de quinze 
ans, Juſtine paſſoit toutes ſes jour- 
neces dans ce cabinet, qui ſe trouvoit ha. 
bitable par les plus grands froids, par. 
ce qu'un des còtés étoit formé de 
tuyaux de cheminèe © contintiellement 
echauffes. - Elle rricotoit la quelques 
paires de bas que ſa marraine ' allo} 
vendre. | 

Des que Juſtine eut ſerrè les lettres, 
elle me donna une des deux chaiſes, 
prit l'autre, ſe plaga tout contre la 
ſenétre, * fing, ſans les plus detour- 
D 3 
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ner, ſes yeux ſur la maiſon” en face 


de celle où nous étions. Je fis' comme 


elle, à Timmobilire près. 

Deux heures $'etoient éecoulèes dans 
la meme attitude, dans le plus pro- 
fond ſilence, lorſque me prenant la 
main, & me la ſerrant : » Je ſouffre 
» moins , me dit-elle. Je l'en felici- 
tai. Mais elle ne m'Ecoutoit pas. Un 
objet captivoĩit toute ſon attention : 
c'etoit ,,dans l'autre maiſon , un jeune 
homme qui deſſinoit pres de la fenè- 
tre. Quelques inſtans après, un homme 
d'un certain age vint le rogarder tra- 
vailler. Juſtine me ſerra la main de 


nouyeau, & la portant contre ſon 


cœur: » Je ne ſouftre plus, non, 
» plus du tout &. Ses yeux s'étoient 
animes autant que leur abattement le per- 
mettoit ; & je vis Papparence du ſou- 
rire ſe deſſiner ſur ſes joues. 


Tant que ces deux perſonnes reſte- 
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rent contre les fenetres , les yeux de 
Juſtine ne les quitterent pas un ſeul 
inſtant. Quand on fut en alle: — 
» Ah! je ſuis bien, tout-à- fait bien 
» a preſent. Nous pouvons retourner 
» aupres de ma bonne marraine. Allons 
n vite la tranquilliſer a. | 

En allant, elle m'avoit conduit par 
toutes ſortes de detours , de paſſages, 
dallees de traverſes. Elle prit , pour 
reyenir, une route du mème genre, 
mais tout-a- fait differente ; de maniere 
qu'il m'auroit Ete bien difficile de re- 
trouver l'endroit, fi je Peuſle voulu. 
Elle y joignit la priere la plus inſtante 
de ne point chercher a ſavoir ou je Pa- 
vois mence. Ce n'etoit sùrement pas 
mon intention. Un ſecret, ſurpris eſt un 
veritable vol que Phonnete homme ne ſe 
permet pas. 


— 
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CHAPTTRE.SL. 
LA DEVOTE. 


: 


M. dites-moi donc, ma bonne 
mere, pourquoi mettez. vous tou- 
jours ſous votre rouet ce jupon 
plie en quatre - Il le faut bien, 
mon cher enfant. La Dame qui loge 
ici deflous pretend que le bruit de 
mon rouet Fincommode,. Elle occu- 
pe un grand appartement : moi je 
mai que cette petite chambre; il 
eſt de Pinteret du proprictaire de la 
» preterer ; il m'a menace de me 
donner conge, ſi la Dame ſe plai- 
3. gnoit. Notre fort a nous autres pau- 
» vres, eſt d'e&tre ſacrifies aux capri- 
v ces des riches. Que 'voulez-vous y 
v faire, mon cher enfant! Le monde 
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» eſt comme ca ; nous ne le change- 
v rons pas. La volonte de Dieu —_ 
» faite «, 

Quand je rencontrerai de ces-preten- 
dus philoſophes , dont le ſtoiciſme ne 
tient pas contre la plus petite contra- 
riete , je les enverrai a'Pecole de la 
mere Simplet. Je crois qu'il faudra 
bien plus encore les y envoyer, $'il. ſo 
preſente quelque occafion de rendre 
ſervice 2 ceux qui leur auront fain 
ſentir le poids de la ſuperiorite. 

La Dame qui abuſoit de la fienne ſur 
la mere Simplet, au point de la gener 
dans le ſeul moyen qu'elle eùt de 
gagner ſa vie; cette mEme Dame 
tombe dangereuſement malade; & fa 
maladie, d'un genre peſtilentiel, Eloi- 
gne d'elle tout le monde. La bonne 
vieille apprend qu'elle eſt preſque 
abandonnee : elle court oſtrir ſes ſervi- 
ces. Tous les ſoins qu'elle lui rendit 
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furent ceux de la ſenſibilite la plus vraie: 8 V! 
Un ſeul Etre-parut vouloir lutter quelque P 
temps avec elle, c' toit un Abbé; mais m 
à force de fureter , il apergut un teſta- I © 
ment... qui n'etoit pas a ſon profit. II I © 
lui ſurvint tout de ſuite une fi grande b 
quantite d'affaires, qu'il ne lui fut plus 6 
poſſible de venir que de loin en loin... 8 © 
tant que le danger dura. Ses viſites rede- e 
vinrent frequentes , des qu'il fut decide 
que la malade en reviendroit. f 
On croit ſans doute que la Dame con- 
valeſcente va ouvrir ſa bourſe a la mere | 
Simplet, & la recompenſer genereuſe- 
ment. Point du tout: elle la paie beau- 
coup moins qu'une garde ordinaire, par- 
ce que, dit-elle , on n'etoit pas alle la 
chercher, & puis on a les pauvres de la 
Paroiſſe, pour leſquels M. PAbbe preche 
tant! La vieille, qui n' avoit Ecoute que 
ſon bon cœur, & qui n'auroit mEme 
rien acceptè, ſi elle nent pas ers fi pau- 
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yre , fut contente de ce qu'on lui donna. 
Pour moi, je revenois d' autant moins de 
mon Etonnement , que tout chez la Dame 
annongolt une perſonne pieuſe. Les murs 
etoient couverts d'images de Saints; la 
bibliotheque ne contenoit que des livres 
ſacrès; au chevet du lit pendoit un gros 
chapelet accroche a un benitier ; a cots 
etoit un prie-Dieu , avec tous ſes acceſ- 
ſoires ; & le premier uſage que la Dame 
fit de ſa ſante , fut d'y faire des ſtations 
auſſi longues que ſes forces le lui per- 
mettoient. 

C'etoit ſur- tout dans ſon grand fauteuil 
qu'elle Etoit Edifiante. Vètue d'un linge 
blanc comme la neige, enterree dans 
plufieurs couflins , le regard calme , le 
ſourire de la ſatisfaction , un cou auſſi 
blanc que ſon linge, & dont leclat eſt 
encore releve par un large collier noir , 
auquel pend une croix de criſtal ; entre 


ſes mains, un joli chapelet de corall ; 
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Pair du recueillement dans les momeny 
de ſilence; &, dans les autres, des 
diſſertations ſur les vertus chretiennes, 
avec. un ton fi penetre , d'un ſtyle fi 
rempli donftion , qu'un jour ma 
bonne mere crut pouvoir en eſperer la 
guèriſon de Juſtine. 

„ Oui, ma bonne Dame &, diſoit- 
elle, » je vous l'amenerai. Elle vous 
» 'racontera elle-meme... , parce que, 
„moi, elle m'a recommande le ſe- 
» cret. Tout ce que je peux vous dire, 
v» c'eſt que depuis quinze ans elle eſt 
» dans cet état; que c'eſt une foi- 
» bleſſe d'amour d.. 

= y Une foiblefſe d'amour « ! dit la 
devote. » Et vous oſez me propoſer l.. 
„ à moi J. Le ciel la punit; c'eſt bien 
fait. Gardez. vous de jamais Pamener 
v» ici; fa preſence ſouilleroit ma de- 


„» meure «. 
Ta paurre Simplet, toute a6concertde - 
_ _ - gardoit 


ens 
des 
les, 


04) 
gardoit le ſilence. Elle entend Juſtine 


qui rentre. Elle remonte bien vite. Je 
la ſuis, tremblant que la devore n'elt 
affoibli ſa compaſſion pour - Juſtine... 
Pardon, ma bonne mere, pardon de 
cette injure. Je devois mieux connol- 
tre la bonté de votre cœur. Je crois 
meme qu'au contraire votre » Eh 
bien « !- fut encore prononce plus af- 
fectueuſement qu'a l' ordinaire. Juſtine 
Etoit auſſi plus contente , ou plutòt 
moins triſte. Elle les avoit vus tous 
les deux, & preſque pendant toute la 
journée. Les » tant mieux 4 ! de la 
vieille Etoient d'une expreſſion J.. En- 
core une fois , pardon, ma bonne 
mere, de Vinjure que je vous ai 
faite. 
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AB I. 
Qui N'E'TONNERA QUE LES NOVICES, 
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C ETTE anecdote augmenta, comme 
on le penſe bien, Peſpece de vènèra- 
tion qu'elle m'avoit inſpirèe, & 'dimi- 
nua d' autant la bonne opinion que J'a- 
vois d'abordpriſe de la devote. 
Cependant je continuois d'aller chez 
cette derniere', qui paroiſſoit prendre 
a mon ſalut Finterer le plus vif. Elle 
avoit une trentaine d'annees ; Pen avois 
quinze. Chaque jour lui rendoit de for, 
embonpoint & de ſa fraicheur, Elle 
me prechoit ayec un ton fi perſuaſif! 
Son regard Etoit fi pieux ! Le ſon de 
ſa voix fi angelique ! Je trouvois tant 
de plaifir a contempler ſa croix de 


criſtal, dont le ruban &toit dune 
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longueur ſi heureuſe !.,. Mais je n'6- 
tois pas le ſeul qui rendiſſe des hom- 
mages à cette croix-la. Un jour, la 
Dame m'avoit chargé d'urranger ſa bi- 
bliotheque. y Etois , depuis long- 
temps, occupè à lire une eſpece de 
roman myſtique. Elle m'avoit apparem- 
ment oubliè, lorſque Abbe vint lui 
rendre viſite. Ce qu'ils ſe dirent paroiſ- 
foit intereflant : mais ils parloient bas, 
xctois un peu Eloigne ; je ne pouvois 
que voir au travers d'une porte vitree z 
& je vis qu'il baiſoit bien dèvotement 
N croix' que Javois ſt ſouvem con- 
templee. Ses baiſers Etoient tellement 
multiplies ; que la croix ne pouvoit 
5 ſuffire, & qu'ils ſe rèpandoient par- 
wut. Lil caffard de Abbé, Fail 
pieux de la Dame, devinrent bril- 
lans. Le teint plombe de Pun s'anima; 
la paleur que autre avoit conſervee de 
a maladie diſparut. Leur devotion alla 

E 2 
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juſqu'à l'extaſe, & je dus preſumer 
que le ciel s toit ouvert pour eux par 
anticipation. 
Je vis enſuite la Dame venir vers 
le cabinet où j'etois ; j'ignore pour. 
quoi. II y avoit dans ce cabinet des li- 
vres, des ſucreries, des liqueurs con- 
fortatives. Je n'eus que le temps de 
m'aſſeoir & de fermer les yeux, pour 
faire ſemblant de dormir, perſuadè qu'un 
profane s'attire toujours Vindignation des 
inities , e il penetre leurs myſ- 
teres. 

La Dame ſe retira tout de ſuite ſur la 
pointe du pied, fermant la porte tout 
doucement. L'Abbe s'en alla de mème 
avec precaution, Quelques inſtans apres , 
la Dame vint m'eveiller ; mais elle lut, 
je crois', dans mes yeux qu'ils n'a- 
yoient pas toujours été fermes. 

Le mème jour, elle partit pour la 
campagne. Quelques jours après, on 


* 
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déménagea ſon appartement; YobſervaT 
meme que Fon ne ſe ſervit pas de 
yoituriers du quartier, ſans doute pour 
depayler les curieux. 
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C HAPITRE XII. 
LA rr 


M A bonne ſante alloit en augmen- 
tant , ma bourſe en diminuant , je com- 
mengois a m'inquieter. La mere Simplet 
ſe ſouvint d'un homme qui ecrivoit 
les plus belles choſes fur la bienfai- 
ſance. En allant vendre ſon fil & les 
bas tricotes par Juſtine , elle en avoit 
entendu parler au marchand , qui raffo- 
*loit des Ecrits de cet auteur. Je me trou- 
vai mëme un jour, avec elle, a la lec- 
ture d'un paſſage qui faiſoit pleurer le 
mari, la femme, les enfans; pour ma 
bonne mere , elle étoit fi attendrie, 
qu'elle fut tentèe d'en vouloir a un 
mendiant qui vint interrompre la lec- 
ture, & dont le marchand ne put ſe 


\ 


655 
deſaire, parce que l'un eſperoit vain- 
cre la durete par Vimportunite , & 
que l'autre eſperoit triompher de l' im- 
portunite par 1a durete. | 97 
Si la vente de ma bonne mere eüt 
EtE faite, la lecture n'auroit Ete in- 
terrompue que le temps qu'il auroit 
fallu a (a main pour aller de ſa po- 
che au reſte de chapeau que tendoit ce 
pauvre homme. Pour moi, il me reſ- 
\ toit fi peu de choſe! & Jeſperois tou- 
jours que le marchand qui etoit riche , 
& que la lecture avoir fait pleurer, fi- 
niroit par donner, lorſqu'au contraire, 
pouſſant ce malheureux par les eEpaules : 
__« Laiſſez- nous „, lui dit-il tres-dure- 
ment, v eſt-là Pheure de venir impor- 
» tuner 4 \ 
— » Ta montre &, dis-je en moi- 
v meme , weſt pas d'accord avec celle 
» de Bernard. La fienne marque tou- 
» jours le moment de la bienfaiſance. 
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„ Oh! bon Bernard! mon cœur ne ceſ- 
u ſera jamais d' etre d'accord avec elle, 
» '& quelque peu qui me reſte , ce pau- 
v vre homme n'aura pas en vain ſollicits 
ma pitiè d. 
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CHAPITRE XIII. 
M. AGATHOGRAPHE. 


1 L wavoit zürement pas une montre 
meilleure que celle du marchand, cet 
auteur ckhécrits ſur la bienfaiſance , 
chen lequel la mere Simplet me con- 
duifit. Ses ſourcils rapprochés par Tha. 
birnde de hu mauvaiſe humeur , ſon 
regard repouflant , tout ſon air m'inti- 
mida 2 un point !,.. Le ton ſec dont 
# nous demanda ce que nous youlions , 
weroit pas propre à me rafſurer. Si 
Favois été ſen! , il auroit bient6r ſu 
que ce que yaurois voulu elit été de 
men aller plus vite que je n'etois venu; 
mais ma bonne mere prit ſur elle de lui 
raconter mon hiſtoire. Le deſir de Vin- 


wrefſer en ma faveur la rendit un peu 
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bavarde : cependant Pattention qu'il lui 
prèta fut dans une telle proportion, qu'il 
auroit fallu qu'elle en ett dit encore da- 
vantage pour qu'a la fin il en eùt entendu 
aſſez. | 

v Queſt-ce que tout cela me fait « ! 
dit-il , quand elle eut cefle de parler. 
--- » Monſieur , c'eſt votre ouvrage 
» que je viens d'entendre lire... qui 
» m'a inſpire la confiance , Peſperance.., 
( on front ſe deridant un peu:) 
» Ah! ah ! Eh bien! qu'en avez. vous 
v entendu dire ? --- Rien, Monſieur «% 
(- Son front reprenant ſon premier ca- 
ractere:) » Comment, rien ! C*etoit 
v donc chez quelque ſot 3 --- Je ne 
» ſais pas , Monſieur. C'eſt dans une 
v maiſon où cela nous a tous fait pleurer. 
» — A la bonne heure «. ( En $'epa- 
nouiſſant auzant que ſa figure le permet- 
toit:) » Que ne diſiez- vous cela tout 
» de ſuite, Je ſavois bien, moi. , Sil y 


» 


ui 
il 
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» avoit beaucoup douvrages comme ce- 
v lui-la , on pourroit en eſperer Pame- 
v lioration de la generation preſente v. 

--- » Dieu le veuille , & dis-je tout 
bas: » mais le pauvre de tant6t n'y 
» a encore rien gagne ; & moi, je 
» n'y gagnerai $Siirement pas davan- 
» tage 4. 

Grace a Tamour- propre, je me 
trompois. Le portrait de ma ſituation 
wayoit donne que de Phumeur : la 
flatterie de la mere Simplet attaqua 
la fibre ſenſible. 

Il me demanda fi Jetois en état de 
copier. Sur ma reponſe afhrmatiye , il 
me donna tout de ſuite un de ſes 
manuſcrits a tranſcrire. Il eſt vrai que 
ce fut a un prix auquel il auroit ets 
impoſſible de trouver un autre que 
moi. N'importe: la crainte du beſoin, 
le deſir de n'etre- plus à charge a ma 
bonne mere... Pacceptai avec joie. 


ö 


mes du beſoin. Quelquefois des . 


je gagnois à peine de quoi ſoutenir bien 


D&s que nous fumes rentres , Faid 7 
tai un vieux volet. A Taide Cunt 4 
chaiſe & de quelques cordes pour lk 
porter d'un cote , & moyennant Tap. 
pui de la fenctre pour le ſoutenir de 
Tautre, me voila avec un bureau, co- 
plant du matin au ſoir des ouvrage 
dans leſquels la bienfaiſance ſe mon- 
troit ſous toutes les formes imagim. 
bles. La cauſe des malheureux y etoiti 
defendue avec une Energie !... Les bien. 
faits du riche Etoient ſollicites pour eu 
avec une chaleur !... Souvent des ſor- 
ties folidroyantes contre ces Etres inſen. f 
fibles qui voient ſans Emotion les lar - 


bleaux enchanteurs du plaifir que To 
goute a ſoulager Vinfortune... 
Tout en écrivant ces belles choſes, 


chetivement mon exiſtence ; tandis que | 
celui qui les prechoit vivoit dans La- 
bondance ; 
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ju Pondance, grace à pluſieurs penſions 
um ui lui avoient été données par des 
erſonnes vraiment ſenſibles & perſua- 
Nees ſans doute que Venrichir , c'étoit 
d& e mettre a meme d exercer cette bien- 
co. ſailance qui lui ſembloit fi chere. 
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CHAPITRE XIV. 
LES DEUX AUTEURS. WW 
I 
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Us jour que je ſortois de chez M 
Agathographe, ayant ſous mon bras un : 
aſſez gros paquet de manuſcrits , je 
rencontrai au bas de Peſcalier un jeune 
homme mis ſimplement , mime avec une | 
certaine meſquinerie , mais dont il di- 
minuoit l'effet par le peu d'attention 
qu'il paroiſſoit y faire; car Pair hu- 
milie de l'homme mal vètu double le 
tort de ſes habits. 

v Voila d, dit-il , en regardant mon 
paquet , » une belle proviſion de bien- 
v faiſance. --- Oui, ici « , lui repon- 
dis- je en montrant les papiers ; puis lui 
faiſant rsmarquer mon vétement dela- 
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Src: - » Mais vous voyez bien que 
cen ne s'étend pas au-dela «, Cette 
eponſe amena une converſation ſur le 
eu que Von me donnoit pour mon 
Wrrcavail, ſur Peſpece d homme qui m'em- 
ployoit, &c. &c. La converſation fut 
ſuivie d'une liaiſon , qui bient6t devint 
Faſlez intime. | | 
Le jeune homme etoit auteur com- 
me M. Agathographe , & habitoit dans 
la meme maiſon ; mais ils ne ſe reſſem- 
© bloient qu'en cela. | 
Leun logeoit au quatrieme &tage ; Pau- 
tre au premier. 

M. Agathographe avoit un appartement 
ſuperbe ; grand feu Vhiver , des perſien- 
nes été; enfin toutes les commodi- 
tes de la vie. Le logement du jeune 
homme ſe bornoit à une petite cham- 
bre, dans laquelle il avoit toujours 
pour compagnon Pun des trente-deux 
vents. Une pile de brochures entaſlces 
F 2 
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fans ordre parodioit la ſuperbe bibli. 
theque de M. Agathographe ; & pour 
parodier auſſi ſon grand laquais , le 5 
jeune homme avoit, ſuivant ſon en 
preſſion , un jokei à deux ſous par 
jour. C'*etoit un Savoyard qui, moyen- i 
nant cette petite retribution , venoit, 
tous les matins, prendre ſes ordres 
plus ponctuellement, qu'un coureur ou 
un chaſſeur pays fort cher ne vient pren d 
dre ceux de ſon maitre, 7 
Mais ſi, dans tout ce que donne 10 U 
fortune, Payantage Etoit du côté de 
M. Agathographe , le jeune homme le 
regagnoit bien ſur le reſte, 
La veritable inſouciance philoſophi. Nu 
que, au lieu du tracas continuel des": 
cabales. 
Une liberté entiere dans ſes actions WF" 
comme dans ſes Ecrits , au lieu de ſacri- WF'* 
fices a faire aux gens a encenſer. 
Un ccœur excellent, fans affiche de WF" 
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nfaiſance , valant bien mieux pour Lui g 
Wur les autres, que tout ce jargon d hu- 
Wnits auquel le coeur de M. Agatho- 
Wphe ne participoit point. Auili Phu- 
ur de Pun étoit-elle conſtamment 


n- Jie, tandis que celle de Pautre avoit 
tujours cette teinte ſombre que donne 
mécontentement de la conſcience. 


Celui-ci , toujours occupe de fortune 


n. de reputation , n'ecrivoit que dans 
I wenir, & conſumoit ſa vie 'a Echa- 
u Wuder des volumes, pour arriver a la 
je leébrité. Celui-la , auſſi peu empreſſé 


2 Fenrichir que de ſe faire un nom, 

*ecrivant que par Pimpulfion du plaiſir 
wil y trouvoit, laiflgit couler de a 
lume des bagatelles qu'il envoyoit cou- 
ir le monde, comme des enfans per- 
us. Par conſequent point de proneurs 

ais point de detraceurs. 

Entin, M. Agathographe , qui avoit 
es ſens, mais que ſes Ecrits obli- 

| F 3 
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geoient - à une eſpece d'hypocriſie Wi 
briloit triſtement ſon encens aux pic 


d'une begueule ſurannèe, tandis qui 
le jeune homme cueilloit gaiement, frau 
chement , avec une griſette charmante 
les roſes printanieres du plaiſir. 

- Quotque nous ayions été tres-lies , | 


n'ai jamais connu fa. fortune. Le plu 


ſouvent il avoit fort peu d'argent, 
quelquefois un peu plus, d'autres foi: 
point du tout. Je le ſavois mème tres 
exactement, parce que pendant le pe 
de temps que je Pai trequente , des qui 
Etoit en argent, il venoit toujours mi 
chercher pour aller diner avec lui, ic 
ou là, ſuivant la hauſſe ou la baiſſe dt 

ſes fonds. | ag 
_  Tant6t chez les reſtaurateurs. Cette 
taciturnite anglaiſe , qui va fi mal aur 
Frangais.., Tennui venoit gater tous les 
mets. 

Tant6t aux tables d'hòôtes d'un bon 
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prix. Des politiques afſommans , des 
eg rondeurs atrabilaires , des diſcoureurs 
intariſſables, de vieux habitués mal- 
honnetes en proportion de leur ancien- 
nete... Nous en ſortions mEcontens du 
diner & des dineurs. 

Le plus ſouvent a de moindres tables. 
un bruit ! une * 1. Nous nous 
depechions. 

Enfin nous decouvrimes un traiteur 
chez lequel ſe reunifloient beaucoup 
de jeunes artiſtes. 


* 
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CHAPITRE: XV; 
LES JEUNES ARTISTESS 


Sn y a au monde une claſſe gaie, Þ 
C'eſt celle-la, Eſpiegles comme des 
1Ecoliers , parce qu'ils ſont encore afle: 
jeunes; plus ingenieux dans leurs eſpie- 
gleries , parce qu'a Pavantage de pou- 
voir de mEme reunir la malice de plu- 
fieurs , ils joignent celui d' etre un peu 
plus ages, & de s'occuper d'un gen- 
re de travail qui , exigeant de Pimagin- 
tion, rend leur cerveau plus capable 
de fermenter ; on les voit aller avec 
empreſſement à leurs atteliers, parce 
qu'ils eſperent y trouver le plaiſir a 
core de Etude; y travailler gaiement, 
parce qu'ils ne ſont pas, comme ces 


| 
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urres Ecoliers , ſous la ridicule & 
wrbare ferule du pèdantiſme; en re- 
nir plus gatement encore, parce 
e les diſpoſitions joyeuſes de chacun 
ſont accrues par celles de tous les 
tres, & que de ce concours il geſt 

prme le tout le plus gai, dont cha- 
un emporte encore ſa part, quand 
In ſe quitte. Concurrans ſans étre ris 
Waux , de l'émulation ſans envie, des 
forts pour ſe ſurpaſſer reciproque- 
nent, mais point de cabales pour ſe 
zuire, des critiques folles , des carica- 
ures qui amuſent , au lieu de ces ſa- 
yres ameres qui dèchirent celui qui 
en eſt l'objet, annoncent dans Pau- 
eur un cœur fletri, & namuſent que 
les mèchans. 
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CHAPITRE XVI. tn 
LE PS CHARLATANS 


A Peine commengois-je a connoitre 
cette. intèreſſante claſſe de jeunes gens, 
que je ftis oblige de la perdre d 
vue; mon ami fur appele en province 
par un oncle tres-riche, dont il n'a- 
voit jamais pu obtenir le plus leger 
ſecours, mais qui, ſentant ſa fin ap- 
procher, n'ayant que lui d'heritier, 
& ne pouvant emporter ſa fortune, 
vouloit au moins avoir Pair de la lui laiſ- 
ſr de bonne grace. 
- » Vous voyez , me dit-il en rece- 
yant cette nouvelle, » encore un char. 
» latan 4. _ 

Cette remarque faiſoit ſuite a des ahi 
ſervations precedentes, 
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Je Pavois trouve s'amuſant à regarder 
n eſcamoteur qui, apres ſes tours de 
1ſMe-paſle , vendoit de Porvietan, au- 
uel, a l'entendre, la mort meme ne 
eliſtoit pas. v Comment! vous vous 
amuſez a Ecouter un charlatan ! — 
Ma foi! celui-ci n'a que le tort d'etre 
ſur le pavé, au lieu d'etre dans un 
bel appartement; doperer devant le 
peuple en ſabots, au lieu d'operer de. 
vant le peuple en talons rouges. Vous 
voyez ces imprimès qu'il diſtribue. Eh 
bien! je vais vous en montrer le pen- 
dant... « II avoit ſorti de ſa poche un 
roſpectus bien emphatique, contenant 
s plus belles promeſſes du monde, dont 
jas une n'avoit Ete tenue. Il y avoit joint 
annonce d'un cours public , auquel il 
Navoit conduit ſur le champ. Un homme 
ui ſe demenoit beaucoup, dElayant ſa 
AM | atiere pour remplir la ſeance , entor- 
ant ſes phraſes , & les ſurchargeant 
un jargon technique, pour maſyuer ſon 
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aridite, étonnant ainſi quelques petite 
maitreſſes & quelques elegans , dont 12 
tention ne ſe fixoit que par intervalles ſi 
des choſes devenues ridicules a force di 
tre miſes a leur portce , de maniere qu; 
total Pun avoit beaucoup parle, & d 
bien peu, les autres beaucoup entendi 
& rien appris. » Eh bien 4, nvavoit. 
dit enſortant, » vous le voyez : pas al 

y tre difterence que du pave à la chan 
» bre. On va parler du demonſtrater 
» dans les ſallons, de Peſcamoteur dan 
v les greniers... Tenez ; voyez- vous c: 
» homme plier ſous le poids d'une mall 

» de papier imprime ? C'eſt le nouxt 

» 

3» 

» 
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ouvrage du Docteur NeEothEme, Eſci 
lape lui-mème ſe croiroit un ſot en! 
liſant. Eh bien! le Docteur en equ 

» page guerit comme le charlatan a piec 
„ La ſeule difterence , c'eſt qu'il fait de 
» plus groſſes dupes... Cette quantite d 
» voitures qui embarraſſent la rue, cel 
o qu' 
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» qu'il y a chez le Comte de N. lecture 
» de la piece de M. R. que Pon va repre- 
» ſenter inceſſamment aux Frangais. Le 
» Comte ſe donne Pair d'un Mecene , & 
» fera le compere à la repreſentations. 
» Lauteur s'aſſure une cabale , parce 
v qu'ici Pon va admirer, & que Pa» 
» mour-propre impoſe la loi de ſoute- 
» nir envers & contre tous, ce qu'il a 
» applaudi une fois... Je crois que M. R, 
» weſt pas moins charlatan que les au- 
tres. 1 | 

„Et, en parlant de pieces de theitre, 
v combien y en a-t-il a preſent qui ſont 
» un pur charlataniſme , & dont les ma- 
» Chines font tout le ſucces ! Un jour, 
v on conduiſit a Pune de ces pieces mo- 
» dernes un ſourd & un aveugle, 4 
» que C'eſt beau ! diſoit celui qui mavoit 
» rien entendu. A/ ! que c'eſt Bete! di- 
v ſoit celui qui avoit entendu ſans voir. 

'» Et la manie de ces perſecutions qui, 
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v le plus ſouvent , nexiſtent pas meine] 
» dans la tète de celui qui pretend en 

» Etre objet, mais qui rendent intèreſ. 

» fant. | 
V Et ces diſcuſhons litteraires ou 4 N 
„» vantes, dans leſquelles on ſe jette 0 
» corps perdu, ſans interet pour la choſe, 
» mais afin de fixer attention ſur ſoi. | 
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»Enfin, cette lettre de mon oncle, 
» croyez vous que ce ſoit un acces de 
v tendreſſe pour oi? Point du tout: 
c'eſt un calcul, II aime mieux ayoir 
auprès de lui un neveu qui le ſoignera, 
que d'autres collateraux qui le ruine- 
ront; &, puiſqu'il n'a pu Etre aime , 
il veut au moins Etre regrettè : cela 
» lui rendra le paſſage moins penible. 
» Pour moi, j'y perdrai peut- Etre. Je 


We 
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» ſuis bien a preſent , & je vais m' expo- 
v ſer à fournir une nouvelle preuve 


» Que le mieux fort ſouvent eſt Vennemi dy 
5 bien. « g 


4 I! geſt trouve avoir predit que trop 
e, vrai. La ſucceſſion de Poncle a engage 


dans des procès, dont jamais il ne verra 
la fin, & qui ont entièrement change fon 
bumeur. 


—— — 


Pavois continue de copier les œuvreꝭ 
philantropiques de M. Agathographe. 
Quand mon jeune auteur m'avoit fait 
perdre une partie de la journée, je la 
retrouvois aux depens de la nuit. Lorſqu'il 
ſut parti, je repris mon travail avec aſſi- 
duitè; & , en le forgant, je vivois aſſez 
paſſablement. Y'crois mème aſſez content, 
lorſque la mere Simplet vint à tomber 
malade. Javois tro en elle les bontcs' 
G 2 
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d'une mere : je lui rendis tous les ſoins du 
fils le plus tendre. Juſtine me ſecondoit, i 
autant qu'il lui Etoit poſſible : mais (8 
marraine , qui ſayoit que Juſtine auroit 
EtE bientot plus malade qu'elle, fi elle 
avoit change ſa marche , ne lui permit de E 
Ia foigner que le matin & le ſoir. Cela 
me forga de ſuſpendre mes copies, & me 
brouilla avec mon precheur de blenfai- ; 


ſance, parce qu'il lui importoit peu que te 
cette vieille fut malade ou non, & quill : 
Etoit fort deſagreable de voir ainſi Vim- 
preſſion de ſon ouvrage retardèe par ma 


faute. 


I 


9 
672 
du — 
t, 
ag CHAPITRE XVII. 
it LE BON PRE T. RE. 
le | 
e Vo | Gang 
las A bonne mere alloit micux ; cela. 
[- N ze conſola : mais la ſuſpenſion de ſon 
i- Farail, la ceſſation du mien, nous mi- 
e ent bientor dans la plus grande detreſſe. 
il ous en ctions à notre dernier pain de 
- Muatre livres, lorſque Juſtine rentra , le 
2 Moir , accompagnee d'un ecctefiaſtique , 
Won: le vètement delabre annoncoit la mi- 
ere, mais dont Pair inſpiroit le reſpect. 
Des que la mere Simplet Pappercut : 
» Eh! mon Dieu! c'eſt notre ancien 


Vicaire ! c'eſt M. Francir ! « (Ils s'em- 


draſſerent bien cordialement. ) — „ Par 

„quel haſard, par quel bonheur vous 

> Via-t-il donc ici ? A propos, que je 

v vous faſſe compliment. On m'a dit que 
G 3 
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„ vous aviez la cure du village, — Je 1's 
„eue, ma pauvre Simplet : mais je n 
„ Pai plus; je wai plus rien! — Cond 
» ment donc cela! — On a diſpute ni 
» nomination : il a fallu ceder. On u 
» pas meme voulu me rendre ma plac 
» de Vicaire ; & il m'a fallu quitter ce 
v» braves gens, que jaimois comme S 
„euſſent été mes enfans. « Une larmifl 
vint ſur ſa paupiere. La mere Simple 
prit ſon mouchoir , Peſſuya... — » Cel 
» a eux à pleurer : ils ont perdu un ti 

„pere. Et que faites. vous a preſent ? - 
» Je cherche à me placer d'une manien 
» quelconque; car je ne poſſede rien 
» — Pardi ! comment auriez-vous pi 
» amaſler quelque choſe ? Tout ce que 
» Yous aviez appartenoit aux pauvres di 
» village! Mais eſt-ce que vous n'ave 
» pas au moins quelque petite penſion 
» — Rien du tout, ma pauvre Simplet; 
rien; &, il n y avoit pas une pro 
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dence , dont tes bonres me raſſurent, 
v je ſerois a Vinſtant de mourir de faim. 
» Mon bon Dieu! qu'eſt-ce que j ap- 
» prends-la ? Et encore moi qui, dans ce 
» moment... Mais ca ne fait rien. Parta- 
» geons toujours ce qui me reſte. De- 
„main, je me remettrai a Pouvrage , & 
» Dieu pouryoira a tout. « En meme 
temps, Elle alla chercher le pain. --- » Je 
» ſuis encore le plus riche « , dit le bore 
Pretre en ſouriaiit ; » ainſi c'eſt à moi & 
» offcir : voila quatre livres douze ſous 
» qui me reſtent. Economiſons-les , & 
v laiſſons à la Providence le ſoin de Pa- 
» venir. =--- Non, mon bon Paſteur, 
je ne ſouffriraĩ jamais... --- Quoi donc? 
eſt-ce que ma bonne amie Simplet ne 
maimeroit plus ? -- Oh! mon Dieu! 
tout au contraire. --- Prouvez-le-mot 
done, ma chere Simplet... « II n'y 
eut pas moyen de reliſter ; & ces quatre 
WW livres donze ſous , joints aux produits de 
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ſes meſſes, nous ſuſtenterent tous pen. 
dan une douzaine de jours. 

Au bout de ce temps, nous recumes, 
au moment où nous l'attendions lul-mè.- 
me , une lettre par laquelle il nous man. 
doit qu'il n'avoit que le temps de nous 
informer de ſon départ pour la campa- 
gne , ou il comptoit reſter deux jours. Il 
y alloit avec quelque eſperance , & nous 
exhortoit a ne pas nous decourager , 
parce que la providence veilloit ſur ſes 
moindres creatures. Il joignoit a ſes 
exhortations le produit de ſa meſſe du jour. 

Ce foible ſecours fut hientòt conſom- 

me. Le bon pretre reſta trois fois plus de 
= qu'il ne Vayoit annonce ; la ſante 
de ma bonne mere ne lui avoit pas per- 
mis de ſe remettre a ſon rouet, comme 
elle Payoit eſperé; Juſtine n'avoit plus 
d'ouvrage a vendre. Nous nous trouva- 
mes de nouveau dans une fi grande de- 
treſſe, que la montre de Bernard deyc- 
noit notre unique reffource, 
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| CHAPZTRE XVIII. 
ES DEUX RENCONTRES. 


E fut alors ſeulement que le dèſeſ- 
oir s' empara de moi. Taurois donne de 
non ſang plut6r que de me ſeparer de 
ene chere montre. Cependant ma bonne 
ere Simplet , encore malade , man- 
uoit de tout: Pintereſſante Juſtine...... 
0i-meme je ſentois Paiguillon de la 
lim... Je ſortis pour reflechir , & pro- 
dablement pour me decider. Je me trou- 
ai , ſans y penfer , ſous les arbres du 
cours. Je fus tire de Peſpece Paneantiſ- 
ſement out Jetois , par le bruit de deux 
chaines de montre chargèes de breloques. 
Je reconnus dans le jeune homme qui les 
portoit un de mes anciens condiſoiples. 
Un mouvement d'habitude me fit ter 
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mon chapeau. » Qui eſt-ce donc qui vo ? 
* ſalue la 2 « dit une dame qui etc 
avec lui. La reponſe a cette queſtion fi 
un » Ma foi, je wen ſais rien; « & 
reponſe a mon ſalut fut un de ces ſigns 
de chapeau qui, apres le hauſſement d. 
paules dont ils ſont accompagnes , den 
| lent dire que Pon ne fair qu*obEir à f 
ſage -, ſuiyant lequel tout ſalut doit em 
rendu. Il y ajouta un certain regard qu 
diſoit très-expreſſivement: » Nous ayons 
» pu Etre-camarades : mais il y a plus 
» de deux ans; &, depuis ce temps; 
» les-choſes ſont bien changees. « 

Stirement elles I'etofent beaucoup. Ct 
meme jeune homme &Etoit du nombre de 
ceux dont les parens fe gènent pour leut 
donner une èdxcat ion; & j'avois, dans WW 
bien de parties de plaifirs , ſupplee a h 
modicire de ſa bourſe. Mais il avoit un: WW" 
ſeur fi jolie! une mere fi peu ſcrupu- 
leuſe ! | 
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Eh ! qu*eſt c*'qu'ga m'fait a mot, 
Quand je chante & quand je bois? 
C'etoit deux ſemeſtriers qui, le havfe- 
c ſur le dos, le ſabre ſous le bras, che- 
inoient en chantant ce joyeux refrain. 
un d' eux s'arrète, m'enxiſage, & s- 
* toui- à- coup dans mes bras: » Eh! 
ceſt Monſieur Blangay ! « Quelle fut 
a ſurpriſe, ma joie , en —— 
bon Bernard ! 
Elles ſont toujours bien vives, bien dé. 
cieuſes les ſenſations que Yon eprouve 
n retrouyant Phomme genereux dont on 
onnoit par experience la delicate bonte ! 
lais , dans la poſition'olt je me trouvois , 
u comble de la derrefle , le cœur froifle 
une humiliation toute rècente, ſe trou- 
er tout-a-coup dans les bras d'un ètre 
lenfaiſant I.. Non, il n'y a point de 
mots pour rendre une ſituation pareille. 
le preſſois Bernard contre mon ſein ; je 
ketreignois dans mes bras. Je vohlois par: 
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ler; point d'expreſſions. Je voulois ler 
garder , les larmes trop abondantes 
me le permettoient pas. Je pris ſa ma 
tre; je la plagai ſur mon cceur ; & apt 
un long ſilence: — » Depuis trois jour 
» je manque de tout, abſolument { 
» tout; & je ne m'en ſuis pas defai 
„ Je Pai conſervee... --- JPeſpere quet 
» Teſt pas pour me la rendre , « rept 
vivement Bernard. » Je n'y pen 
pas d, lui rEpondis-je. „ Plut6t que d 
» men defaire , j'avois reſiſte a tous 1s 
v beſoins, parce que le premier pot 
v moi <toit de la garder, « 
Bernard $'elanga de nouveau dans me 
bras. 
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CHAPITRE XIX. 


LE COMBAT. 


» E. H! dis donc, dis donc, « lui cria 
fon camarade , » eſt-ce que c'eſt ta mai- 
» treſſe que tu rencontres la, ſous des 
v habits d homme? En tout cas, le de- 
» guiſement weſt pas galant. Elle eſt 
ai bien mal entretenue, ton amazonne ! « 
It — » Sans-Regret , dit Bernard, 
» M- tu commencer tes mauvaiſes plai- 
wes » ſanteries ! Tu es toujours le mEme 
v quand tu as bu. « 
„ Ah! tu te fiches ! Eſt-ce que j au- 
» rois devine 1 Eſt-ce que Monſieur ſe- 
» roit Mademoiſelle 2 Tiens, depuis no- 
tre Sans-Souci , que tout le regiment a 
» pris ſi long- temps pour un homme, 
» excepte nor'Sergent , je crois voir des 
Partie J. H 
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» femmes par-tout. Allons , dis- moi 
» tout franchement ce qu'il en eſt. « 

„ Je ne te rEpondrai pas, « Jui dit 
Bernard, » le vin de la derniere halte ne 
» te permettroit pas de m'entendre. « 

— » Qu appelles-tu ! le yin ?... Tu ne 
» me repondras pas !.., II convient bien 
» a un des plus jeunes du regiment,... I 
» un blanc-bec. « 

Le mot n'etoit pas fini , que les deur 
Epces Etoient tirees ; & j'eus a peine le 
temps de m'en appercevoir, que Sans. 
Regret avoit deja regu un coup à la main. 
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CHAPITRE XX. 


LE RACCOMMODEMENT. 


——_— 


1 E. N as. tu aſſez ? « lui dit Bernard. 
— » Et toi 7 « 
--- » Moi! ma foi, c'eſt parce que tu 

» Pas voulu. « | 
---» Je rai que ce que Jai cherche., 

» Embraſſons- nous; & allons faire la 

» paix. Amene ton ami , mile ou fem elle 

» c'eſt moi qui regale. c 
--» Jy conſens ; mais à condition 

» que tu eras ſobre. « | 
---» Je te reponds de me contenter 

c un demi-ſctier, « | 
--- » Allons donc. « 

Ce que je venois d'entendre m'avoit 
turpris a un point que je ne ſaurois dire. 
La rapidite avec laquelle Pavois vu la que- 
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relle peer Lo combat ſe livrer , le rac. 
commodemefit ſe faire; tout cela Etoit fi 
nouveau pour moi, me paroiſſoit fi ex- 
traordinaire , que j'etois reſte 1a , comme 
un terme , doutant fi je veillois. 

„ Allons donc, not'camarade, « me 
dit Sans-Regret. v» Ah ca, point de ran. 
„ cune, Je ſuis comm' ca, moi, un mau- 
„ vais chien , quand j'ai bu: mais au 
» fond, je ſuis bon comme une muni- 
v tion. Demandez à Bernard. V'la deja 
» fix coups d'epce qu'il me donne, & 
» bY avois toujours tort. Mais c'eſt egal; 
» on eſt comme ga , que voulez-yous y 
» faire? « 

Nous étions d6ja dans un des cabaret 
des Champs-Eliſèes. Bernard avoit de- 
mande de Peau-de-vie pour panſer la main 
de Sans-Regret , qui, alleche par Fodeur 
de la liqueur, vouloit abſolument la boire. 
Tantrot il $emparoit de la compreſle , 
tantor il eſcamotoit le verre. C*etoit la 


g 


| 


» 
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caricature de Tantale au milieu des eaux. 
Enfin ſa main fut panſee ; mais il fut long- 
temps a la regarder , a la flairer. » Sar- 
» pebleu ! dit-il , fi pareille choſe m'etoit 
» arrivee à mon entree au regiment , 
» mon nom de guerre ne ſeroit pas Sans- 
» Regret z car yen aurois eu diablement, 


v qu'une liqueur auſſi precieuſe eùt EtE 


v bue comme ca par des chiffons. « 

On nous ſcrvit. Bernard me raconta 
qu'au ſortir du College il etoit alle s' en- 
gager 5 que Pamitie de ſes camarades & 
les bontes de ſes officiers lui rendoient 
ſon ſort aſſez agreable... 

» Cela eſt vrai , « dit Sans-Regret. 
» Jamais il ne cherche, mais on le trou- 
» ve toujours. Il donne un coup de 
» lame comme un coup de chapeau; 
» boit noblement , ſans jamais ſe griſer, 
» & gagne de Pargent comme un malt6- 
» tier. ' Nous ſommes dans une petite 
v ville de Champagne ou ils ſont tous fi 
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v b&tes ! Ce reſt pas qu'ils auroient 


» de PFeſprit, que ce luron-la leur en re. 
» montreroit encore, da: mais c'eſt 
» Egal; c'eſt toujours plus commode, 
» Il leur enſeigne le latin, Voſtographe, 
„ la jogreſie, que ſais-je moi? Tany 
» a qu'y gagne plus d' cus que je ne bols 
» de bouteilles de vin. A ta ſante, cama- 
„rade. « 

Bernard me pria de lui raconter mon 
hiſtoire. Je n'allai pas loin ſans Etre in- 
terrompu par les exclamations de Sans- 
Regret contre les Religieux qui nvavoient 
ft durement chaſſè de chez cux. --- » Les 
» maudits penaillons ! « diſoit. il. » Ne 
» mettra-t-on jamais le regiment à dil- 
» cretion dans quelqu'un de leurs Cou- 
» vens? Comme je vous menerois tous 
» ces ſoldats de Saint Ignace! « 

Lorſque j'en fus a Panecdote du Pre- 
dicateur : --- » Et vous n'avez pas dit 4 
» Ce gueux ld qu'il ẽtoĩt un.. --- Laiſſe- 
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» le donc parler, « lui dit Bernard. N 
me laiſſa aller juſqu'a Phiſtoire de IA 
rieille.— » Bravo ! brayo! ont eſt-elle 
» cette bonne ſempiternelle 1 que je 
v lembrafſe. C'eſt ca une femme reſ- 
v pectable! & 

Mais lorſque Yen fus a la montre 
de Bernard trouvèe dans ma poche, 
wilt Sans-Regret qui , ſe jetant au 
trazers de la table pour lui ſauter au 
cou: » Sirpebleu ! mon ami. Je ſa- 
» vois bien que t'dvois un bon cœur, 
„ un coeur de Roi: mais v'là qui paſſe 
vw Encore tout ce que j'en Croyois. 
v Tiens, fi Yavois une grande mere, 
vw je dirois qu't'es le petit-fils de la 
» bonne ſempiternelle. Vos deux cœurs 
» Ont EtE fondus dans le mEme moule; 
» & malhcureuſement gn'y en a guere 
» de ces moules-la ; mais c'eſt egal. 
» Rwons a ta ſane , à la ſienne... Eh! 
v M's dis donc; i! n'y a plus rien 
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dans mon demi-ſetier. --- Eh bien! 
tu ne boiras plus. --- Allons , ca- 
marade , defais-toi ſeulement d'un 
demi-verre en ma faveur. -— Pas 
ſeulement d'une goutte. --- Tu es 
bien terrible. Mais faut en paſſer 
par où tu veux. Apres tout ce que 
je viens dentendre, ie te reſpec 
trop pour ne pas Yobcir. a ; 
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NoUVEAU BIENFAIT DE BERNARD. 


* 


Exxrir j: achevaĩ mon hiſtoire, Le ta- 
bleau des trois derniers jours paſles 
dans la plus affreuſe detreſſe ſerra le 
ceur du bon Bernard. Il tenoit une de 
mes mains qu'il preſſoit dans les fien- 
nes, me regardoit avec Pair d'avoir une 
grace a me demander & de craindre un. 
refus. » Mon cher ami! mon cher cama- 
» rade! Vous venez d'entendre que j'ai 
„ gagne beaucoup d'argent à la garni- 
» ſon. Jen ai bien plus. qu'il ne m'en. 
» faut... . ---- Bien! « dit Sans-Re- 
zret. » Comment ! (en me regardant ) ,, 
» je crois que vous balancez ? Mort de 
» ma vie ! Si vous lui faifiez Laffront 
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v de refuſer!.. . Jeune homme, quand 


» des gens comme Bernard veulent quel- 
» que choſe, il n'y a pas a repliquer. « 
Celui-ci tenoit ſa bourſe a lg main. Sans. 
Regret s'en empare. ---- Allons, ca. 
» marade ; comment 
» ger ? ---- Par moitié, « dit-il. --- „ Au 
v moins, & repris-je , „ ſouffrez que je 
v modere... --- Paix, jeune homme, 
» Bernard Va dit. N'a- t- il donc pas 
» cette garniſon de Champagne , qui 
» eſt ſa vache à lait ? Et puis, il eſt tout 
» ſeul , lui; au lien que vous avez 
v cette pauvre Juſtine & cette bonne 
» vieill e.... Tenez; je me reproche 
» que nous vous ayions retenu fi long- 
» temps. Courez vite les conſoler, & 
» revenez nous voir. .... C'eſt que je 
» mais pas encore out nous logerons. 
» Mais c'eſt egal. Revenez ici demain à 
„ pareille heure. C'eſt moi qui regalc. 
„ Allons, C'eſt dit. Bon ſoir. « 
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Il ne me donna que le temps dem- 
; braſſer Bernard. Il me prit par la main, 
me la ſecoua fi rudement, qu'il manqua 
de perdre IeEquilibre z puis, me mettant 
tout franchement a la porte: - » Au re- 
» voir, jeune homme; & dites a la 
» bonne ſempiternelle que Sans-Regret 
» Vaime de toute ſon ame. « 

Je m'artachai d' auprès de Bernard avec 
bien de la peine: mais, quand je Peus 
une fois quitte , je ne fis qu'une courſe 
juſque chez ma honne mere. Jarrivai avec 
un pain, des proviſions.»v--C'eſt Bernard!Je 
vai rencontre... Geſt lui!... ma chere! 
v ma bonne mere! mange vitc.... Non, 
» non; doucement au contraire, pour 
» que cela ne vous faſſe pas de mal..... 
» Buvez d'abord; & vous, ma chere 
» Juſtine , tenez. « 

Elles Etoient toutes deux immobiles 
ſur leurs chaiſes , tenant les deux yerres 


que je leur avois gonnes. 
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Enfin, quand elles furent revenues de 8 
leur Etonnement , quand je fus aſſe: MW © 
tranquille pour m'exprimer avec ſuite, 1 
je leur racontai ce qui m' toit arrive. La P 
mere Simplet m'interrompoit a chaque Ii * 
inſtant par des — » Mon Dieu! le braye 1 
» gargon! .. L'excellent cœur !... Ce K 
» bon Bernard !..... Je voudrois bien le 
» voir , Pembrafſer..... Oh! il aura tou. 

„ jours ſa part dans mes prieres !.... 

Oui, je prierai bien qu'il ne ſe baue 
plus... Ces militaires , comme c'eſt il *? 
terrible .. Car ce Sans-Regret, il 
eſt bon a ſa maniere..... Eh bien! 
il s' expoſoit pourtant A tuer Bernard. 
Je ne ſais en verits pas comment le 
bon Dieu permet qu'il y ait des ſol. 
dats & de ivrognes......... C'eſt Ml 
que ce vin, ca vous monte a ha 

tete 1. ,, f 
I entroit bien pour quelque / choſe 
dans tout ce bavardage. Après une 1on- 
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„ 
gue diette, la tète de la mere Simplet 


s' etoit priſe ailement. Cependant cela ne 
Fempecha pas de ſe ſouvenir du bon 
Pretre Franchir; & nous regrettames 
tous bien vivement qu'il ne füt pas 
la pour partager avec lui. Il vint le 
lendemain a la pointe du jour. Il en- 
tra d'un air tout rayonnant de joie : 
» Eh bien! mes amis, n'avois-je pas 
» raiſon de dire que le ciel pourvoir 
„toujours à tout! Jai une chapelle de 
„chateau a deflervir pour le reſte de 
» la belle ſaiſon. Je me ſuis fait don- 
» ner d'avance une partie de ce que 
» lon m'a promis, & je viens partager 
„avec vous. « 

En diſant cela, il nous offroit deux 
ecus de fix livres. 

Je lui montrai nos proviſions , Far- 
gent que Bernard m'avoit donne. Ce 
Lon Pretre fit bien autant d'exclama- 
tions que la mere Simplet. Il n'etoit pas 
Fartie J. 1 
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moins empreſile qu'elle de connoitre 
Bernard; mais il falloit qu'il retournit 
tout de ſuite au chateau , d'où il ne 
$'Etoit EchappeE que pour nous appor 
ter ſes deux Egus. Ce brave homme 
avoit marche , toute la nuit , par une 
pluie affreuſe. L'activitè de la bientai- 
ſance ne lui avoit permis de calculer ni 
la diſtance ni la fatigue. 


C 
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IT _ 


CH-APT INE IEF. 
LA GRAND” MERE. 


— BRING je ſus exact au ren- 
dez -· vous que Sans-Regret m' avoit don- 
e. Je I 'y trouvai ayant deja le verre en 
main. Bernard ſe fit attendre; & nous 
eommencions à nous impatienter , lorſ- 
qu'il arriva tout efſouffle, nous donnant 


pour raiſon de ſon retard, qu'il venoit 


de retrouver ſa grand'mere..... » A Pau- 
» tre , « dit Sans-Regret, » a cauſe de 
e' que j'ai dit hier, via qu'il va nous 
» en craquer une, Eſt- ce qu'une grand'- 
» mere ſe trouve comme ca, comme 
» un accident? Eſt- ce que ras Ecrit ſur 
» le front que res le petit-fils de celle- 
ci plutòt que de celle-la ?. 
| I 2 


16 
i . 
LF 
> Y 4 4 
_ 
* 
7 
o l * 
® * 
"Y 0 
tf 
n 
4 IJ 
| 4 
TY. 
+4 TY 
4 4 
| 7 
Py 
4 
9 \ 
muy þ 
* 
4 * 
"ma 
n 
4 *4 


E 


CR  —eark__—_——= 


* 


| 
id 
0 f 


» 
» 
» 
7 
» 
” 
* 
* 
» 
» 
» 
2 
0 
D 
» 
» 
» 


* 
v ſouviens ſeulement que le feu prit d 
v notre maiſon , que j'en fus enleve j# 
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— » Non pas ſur le front, « dit Ber. 
nard; mais ces trois lentilles ſous 
Poreille ; cet autre ſigne ſur la poi- 
trine. .... Ecoutez-moi. Jentre dans 
une boutique pour acheter du tabac: 
une vieille femme y etoit; je la re. 
garde: je lui trquve une phyſiono- 
mie qui inſpiroit le reſpect & annon- 
coit la bonte, Je la fixe avec interet. 
Elle me fixe de meEme. Elle appercoit 
les trois lentilles. — Pardon, mon 
cher Monſieur... mais auriez-vous en- 
core quelques ſignes ſur le corps? = 
Oui, Madame. = Sur la poitrine ? 
— Oui, Madame. — Une groſeille ? 
m Preciſement. — Oh ! mon Dieu 
mon Sauveur ! ftroit-it poſſible * 
Avez-vous encore vos parens ? — He- 
las ! ma chere Dame, quand je les 
al perdus , fetois bien jeune. Je mt 
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ne ſars comment, & que, quelgues 
mots apres , Uinconnu qui mavoit 
ſauve la vie, m'a place dans un col 
lege, ou je rai plus entendu parler 
de Jui. | 
» Je n'avois pas encore fini , qu'elle 
m'avoit deja donne je ne ſais com- 
bien de baiſers, en me nommant ſor 
cher fils. 
—» Ma foi à dit Sans-Regret , 
» ſais-tu bien que tu me perſuades ', 
Et pourquoi ne Pavoir pas amenee 2 
» C'eſt un aftront que tu me fais ? 
» puiſque c'eſt moi... Mais Ceſt 
Egal. Qu'en as-tu fait de ta nou- 
elle grand'mere 3 Que Ppaille la cher 
cher. 

=» Je Pai laiſſée à la porte d'une 
» Egliſe , où elle eſt allee remercier le 
Ciel de m'avoir retrouve. 

„ Eh bien! tiens : via qui nous fiche 
une bonne legon, Profitons-en ; & 
I 3 
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v valons quelque choſe au moins un 
» fois dans la vie. Nous ſommes dar 
» ces troupes autant de chenapan 
v qui regoivent les bienfaits du Cie 
» comme fi de rien n'etoit. Mes amis 
» achevons gte bouteille - là ;fenſuire al 
v lons faire une petite faction dans 
1 premiere Egliſe qui ſe trouvera ſu 
v notre chemin; & puis nous feron 
» notre vrai goùter chez la grand' mere 
» à Bernard. Via queſt dit, n'eſt-ce 


v pas ? « 
Pendant tout ce bayardagg de Sans. 


Regret , j'avois compare le recit de Be 
nard avec ce que la bonne mere Simplet 
m'avoit dit un jour du fort de fa famille. 
Je demande a Bernard le nom..... Quelle 
eſt notre joie, lorſque nous nous al- 
ſurons que c'eſt cette mème reſpectable 
femme 2 qui je dois la vie! C' toit Sant- 
Regret qu'il etoit plaiſant de voir, nous 
regardant , ne pouvant conceyoir des 


\ 


„ 
haſards auſſi ſinguliers. v Sarpebleu! « 


dit-il, » fi je n'etois pas bien fiir que 
an toute ma famille eſt ad patres, je ne de- 
iel » ſeſpErerois pas que cette bonne ſempi- 
is W » ternelle ne fut quelqu*une de mes tan- 
1M » tes. Je diſois bien, hier, que Bernard 
v Etoit digne d'erre le petit-fils de gte 
Wy » grand'mere-la. Mais partons. Et nous 
nM » partimes. « 


— 


th 
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C HA PIT RE XXIII 
LA PRIERE. 


——— 


A.. premiere Egliſe ; Sans-Regret 
ne manqua pas a ce qu'il avoit promis. 
Nous entrimes. En verité „ dans tout 
autre endroit, j'aurois ri de ſon air 
gauche. 

Sa main toute entiere baignee dans 
le benitier; ſon embarras ; ſa mine d'i- 
vrogne a laquelle il tachoit de donner 
un air decent ; fon ceil de ſacripan qu'il 
vouloit forcer d'exprimer la contrition ; 
la roideur avec laquelle il ſe mit a ge- 
noux ; ſon ſabre a plat ſur le pave ; fon 


. Chapeau par-deſſus ; ſes mains jointes ſur 


ſa poitrine : : 
» Mon bon Dieu, « dit. il a demi- 
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ix, » Je ne ſuis pas ſeulement digne 
de te prier ; je ſuis un trop grand 
nurien pour ca, je le ſais bien; & 
faut que tu ſois auſſi bon que tu les, 
pour ne m'avoir pas encore extermi-. 
ne : mais c'eſt egal. Permets-moi ſeu- 
lement de ten remercier , ainſi que 
du bonheur de Bernard. 

» Camarade, « en s' adreſſant a moi, 


car je n'en ai jamais ſu, a 

En ſortant, il appergutun tronc pour 
vieillards : il y mit toute ſa mon- 
vie. Nous times comme lui. A la por- 
, une vieille femme, ſoutenue ſur des 
equilles , Erendit une main eſtropice. 
Ja trouver ton Cure « , lui dit Sans- 
1 Regret; à nous avons mis toute notre 
» monnoie dans le tronc, --- HElas d! 
eondit la femme. » Comment! he- 
| las! « reprit Sans-Regret. „ Eſt-ce 
2 que cela ne ſeroit pas diſtribus en 


auriez=vous quelque livre d'oremus 2 
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„ toute juſtice ? Si je le croyois, | 
» rentrerois tous de ſuite pour ficher | 
» trone en deroute. --- Il vaut mien 
» 
d 


— 


( 


croire, « lui dis-je, » que Pon x * 


met pas aſſez. A la bonne heure 
v Demain , je repaſſerai par ici, 9 
v Yaurai de la monnoie; entendez-vous 
v la bonne ? « 
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CHAPITRE XXIV. 


MISANT SUITE AU VINCT-DEUXIEE. 


l; ne peindrai pas la joie de la bonne 
nere Simplet , lorſqu'elle nous vit arri- 
rr , & qu'elle ſut que ſon petit-fils 
toit ce mEme Bernard qui nrayoit oblige 
i noblement. Elle couroit de ſes bras 
dans les miens ; elle nous nommoit ſes 
feux enfans.... -- » Et moi donc, a dit 
$ans-Regret, „ eſt-ce que je n'aurai pas 
» ma part de tout cela ? Allons , em- 
» braſſez-moi comme eux; car je veux 


Etre auſſi de la famille. Je ſais bien que 
1,2 ne lui fais pas 1a un grand cadeau: 
mais c'eſt egal. Pour ce qui eſt du 
» bon cœur, je merite d'en etre, & 
» mille bombes m' ecraſent plut6t... (I 


— . — — 
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Aga ccompagna Vexpreſſion , d'un gr 
coup de plat de ſabre ſur la table, q 
fit trembler la mere Simplet.) » A 
» pardon , ma bonne mere ; mais tene 
„ C'eſt que je jure d'vous aimer tot 
„jours comme fi jctois votre fils. 
» lons , notre mere, que j'vous embra 
» ſe; & ditts-moi vite où Pon vend! 
v meilleur vin du quartier . 
On le lui enſeigna. II y courut, 8 
revint avec tout ce qu'il falloit pour un 
collation. A force de le ſurveiller, il fi 
aſſez ſobre; &, quand nous nous (ep 
.rames, il ayoit encore ſa raiſon. 
Le ſoir, Juſtine rentra moins triſt 
qua ordinaire. „ Je les ai vus tou 
.» deux, & pendant toute la journee. - 
» Et moi, Jai retrouve mon petit-fils 
» C'eſt. ce meme Bernard. II etoit en 
» Core 1a tout-a-l'heure, « Quand elle 
eut racomte Panecdote en détail: — 
} » Helas! « dit Juſtine , n'y aura- t- i 
4 | „ done 


( 109 ) 
» donc que moi 1. a Elle en auroit 
dit davantage fi je n'avois pas été Il. 
„ prends courage, mon enfant u, 
lui dit la mere Simplet. » Il ne faut ja- 
» mais ſe defier de la bonte du Ciel. Tu 
» le vois; c'eſt au moment ou Pon y 


* compte le moins TELLS 
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E LIE fut interrompue par quelqu'un W x 
qui frappa a la porte. C*etoit la femme. Wh 
de-chambre d'une jeune perſonne qui Wi 
avoit remplace ſa devote dans ſon appar- Wy 
zement. Julie, ainſi ſe nommoit la mai- Wn 
treſſe, partageoit la fortune d'un cer- & 
tain commandeur de Sermeuil. Cepcen- Wd 
dant on auroit commis une injuſtice en WD 
Ja claſſant parmi ce que Pon appelle ordi- 
nairement femmes entretenues. q 
Orpheline dans un age aſſez tendre, n 
ſon infortune avoit touche M. de Ser- Wc 
meuil, & Pavoit decide a Padopter. Cette ep 
belle roſe $'etoit Epanouie ſous ſes yeux: Wn: 
Il auroit fallu Etre plus qu'un Stoicien W 6 
pour ne pas Etre tente de la cueillir; & : 


„ 
ks veeux qu'il avoir prononces ne lui laiſ- 
dient pas la poſſibilitè de ſe marier. II 
noit reſiſts long- temps: mais enfin. 

Julie avoit pris la reconnoifſance pour 
un autre ſentiment ; & la lecture de cer- 
nins ouvrages Payant trop affranchie des 
wejuges , elle avoit trouve tout ſimple de 
fire le bonheur de Phomme a qui elle 
teyoit le ſien. Il ne lui avoit pas paru 
plus extraordinaire de partager ſa for- 
une, parce quvayant en elle le germe 
& la bienfaiſance , elle auroit partage 
de meme, fi elle avoit Etc la plus riches 
Du reſte, la conduite la plus decente »- 
& la reunion d'une foule de bonnes 
qualites , qui garantifſoient qu'elle nꝰau- 
roit jamais EtE coupable , ſi elle $'etoit 
kulement doutte qu'elle le fut. Pour 
peu qu'on la connũt, on Etoit con- 
nincu que ſes torts n'etoient que ceux 
des circonſtances , ſur-tout de ces ouvra- 
les pretendus philoſophiques qui, en 
R 2 


| 
| 


voulant extirper les prejuges utiles, ne 
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mettent a leur place que des erreurs 
dangereuſes, & qui, en decidant a bra. 
ver Popinion, Egarent tous les jours une 
infinite d'etres , que les qualites de leur 
cœurs deſtinoient a la pratique des ver- 
tus. Mais, avant de connoitre Julie, on 
la jugeoit ſur Papparence ; & la viſite 
de ſa temme-de-chambre nous trouya 
afſez mal prevenus. La deèlicateſſe de la 
mere Simpler en fut blefſce. Juſtine etoit 
toute eftarouchee, Cependant la mine ou- 
verte de la ſoubrette les eut bientot ra- 
menees en a faveur. 

La mere Simpler ayant ètè forcee d'em- 


ployer a des raccommodages le jupon 


qu'elle mettoit ſous ſon rouet, le bruit 
qu'elle avoit fait le matin, en reprenant 
ſon travail, avoit incommode Julie. Elle 
envoyoit la prier de ne pas filer avant dix 
heures: mais, comme il n'etoit pas juſte 
qu'elle ſouffrit de cette complaiſance 


6 
le lui faiſoit offrir un dedommagement ; 
Lisbeth, (c'eſt le nom de la ſuivante ) 
ulut donner tout de ſuite , pour le 
remier mois, quatre ou cinq fois plus 
de ne valoit Pouvrage dont ſa maitreſſe 
mandoit le facrifice. La mere Simpler 
voulut jamais recevoir que preciſement 
e qu'elle manqueroit de gagner en 
e commencant ſes journees quia dix 
eures. N 
Cela fut oſſert d'une maniere ſi fran- 
ae, ſi ronde, fi contraſtante avec la fa- 
Jan dont la devote en avoit agi autrefois 
ur le meme objet: Lisbeth avoir Pair 
- Wi engageant ! On ſe ſentit bientôt auſſi 
| Wipproche delle, que Pon en avoit d'a- 
; Wierd paru Eloigne. On la fit aſſeoir; elle 
eſta une demi-heure a bavarder, & Pon 
e quitta les meilleurs amis du monde. 
—» Quel dommage « , diſfoit la mere 
mplet, » que cela ſoit perdu dans le 
» peck6 ! Mais avec le cœur fi bon, on 
K 3 
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ne peut pas manquer de ſe convertie 
» tor ou tard. Le ciel leur en faſſe 
» grace « ! 

Les rencontres frequentes que le voiſ 
nage occaſionne, nous eurent bient6 
lies avec Lisbeth , & enſuite avec ſa mai 
treſle , qui, étant toute ſimple , touts 
aimante , commenga par nous preveni 


en ſa faveur, & finit par nous inſpirer le 


plus tendre attachement. 

L'auſterite des principes de la mere 
Simplet avoit d'abord été un obſtacle; 
mais elle avoit le preſſentiment d'une 
converſion prochaine. II y avoit encore 
la grande diſproportion de fortune ; mais 
avec Julie, on n'y penſdit ſeulement pas. 
Quoiqu'elle fut toujours miſe avec [a 
plus grande Elegance , couverte de ru- 
bans, de diamans , de plumes, en un 
mot , de tous ces colifichets quihumilient, 
qui Eloignent le pauvre, elle Etoit ſi bon- 
ne, fi naturellement bonne, qu'on ne 
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wyoit que ſa bonte. Une fois entrau- 
res, je fus remoin d'un tableau l. 

Julie avoit gagne la confiance de la 
nere Simplet, au point que celle-ci , 
oubliant l'emportement de la devote , 
brſqueelle lui avoit dit que les maux de 
Juſtine avoient amour pour cauſe.. . 
prefſce d'ailleurs par ce ton de veritable 
interèt qui dictoit les queſtions de Julie, 
elle lui fit la meme confidence. 

» L'amour! Pauvre fille! « Et tout 
de ſuite montant chez la mere Simplet, 
pour s' occuper de Juſtine... Vous euſſiez 
u Pelegante Julie, d' autant plus parèe, 
qu'elle alloit, le mEme ſoir, au bal, 
vous Peuſſez vue dans le plus pauvre des 
reduits, ſur un ſiege vermoulu, ayant 
Tun cote la bonne vieille, de Pautre, 
Juſtine , toutes deux ſous les livrees de 
la pauvrete , leur tenant les mains, em- 
braſſant Juſtine , la plaignant, la conſo- 
lant, Pencourageant , ayant mEme la dE- 
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licateſſe. , La délicateſſe vis-a-vis du pau. 

\ vre! O Julie ! c'eſt peut- etre la plus 

\ rare des vertus. Oui, elle eut la delica- 1 
teſſe de ne pas inſiſter pour ſavoir Ihiſ- Nox 
toire de Juſtine , qui ſouftroit deja de ce 
qu'il Etoit Echappe a ſa marraine de dire 
que l'amour Etoit la cauſe de ſes maux. 
Le lendemain , Julie fit -apporter chez 
ma bonne mere quelques meubles, une 
tapiflerie; & elle recommanda a Lisbeth 
de ſe charger deſormais de faire la cantine 
que Juſtine emportoit chaque jour dans 
{a retraite, 
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Us 
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CHAPITRE XXI. 
ONDUITE QUI SERA PEU IMITE'E. 


eque M. de Sermeuil lui inſpiroit, elle 
t croyoit plus que ce fut de amour. 
e ſentiment , elle commencoit a le 


Arleville. 

Ce jeune homme , lance , depnis quel- 
es mois; dans le tourbillon , ſe trou- 
dit livre à d'aimables libertins , qui tra- 
rilloient de tout leur pouvoir a le per- 


e fond, ils avoient au moins altere la 
urface; & d'Arleville , avec la plus belle 
me, avoit d&ja tous” les ridicules de 
ceux qui n'ont que des vices. II avoir 
rencontre Julie dans une fete que le com-. 


J 
L EJA Julie avoit lu dans fon cœur. 


moitre , à Peprouver pour le jeune 


ertir, N' ayant pas encore pu attaquer 
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mandeur ayoit donnee. Il $'6toit mis au 
rang de ſes adorateurs , Payoit , commit 
les autres, Etourdie de ces hommage n 
que Vimpertinence peut ſeule ſe permei 
tre d' offrir, & que la ſottiſe peut ſeule 
agreer. Auſſi Julie ne les Ecoutoit-elle 
que comme un bruit vague qui ſe perdoi 
dans Pair, Cependant, a travers le pa 
pillotage, le pitoyable jargon que dA 
leville avoit adopté, elle avoit demelafh 
un homme honnete que Pon trompoit 
qui ſacriſioit a la manie d' imiter de mau 
vais modeles , les avantages qu'il avoit 
recus de la nature. Cette decouverte ayoit 
etè ſuivie du deſir de le ſauver des tra- 
vers auxquels il Etoit ſur le point de ſe 
livrer ; & cet intèrèt que, des le premier 
moment, elle avoit Eprouve pour lui, 
Etoit devenu plus vif a meſure quelle 
avoit mieux connu Pexcellence de ſon 
cœur. D' Arleville, de ſon co6te , ſentoit 
Faccroitre chaque jour le ſentiment que, 
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un premiere vue, elle lui avolt inſpire. 
Yabord courtiſan empreſſè d'une jolie 
mme, enſuite Ecolier docile d'un guide 
mable , bient6t ami tendre d'une auſſi 
ulWndre amie, enfin amant paſſionne , il 
tint l'aveu du retour dont ſon amour 
wit pays; mais tout de ſuite après, Ju- 
alla trouver le commandeur , pour 
| declarer , qu'entrafnee vers un autre 
un penchant invincible , elle renon- 
uit a ſes bienfaits , &c. &c. 

DArleville ne fut point prèvenu de 
tte demarche. Ce fut pendant le temps 
me qu'elle s' effectua qu'il en fut in- 
a- ne par une lettre que Julie avoit 
Wee chez elle pour lui Etre remiſe, & 
Int il fit part a Lisbeth & à moi... Les 
uns ſont naturellement confians, & le 
at d autant plus, qu'ils ſont plus vive- 
ent affectès. 

e re reEpeterai point ſes exclamations 
ſurpriſe, d'admiration, d' amour. , 
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Elles ne furent interrompues que p 
Parrivee de Julie. A peine a- t- elle par 
qu'il eſt dejd dans ſes bras: elle s'eſt e 
cee dans les fiens avec la  mEme. rapi 
16. - » Mon ami! je ſuis libre. Je ſ 
» toi, à toi pour la vie. Le comm 
„ deur a pris la choſe en philoſophe; 
» me voilà maĩtreſſe de moi-meEme. 
„ Cois-en pour preuve, pour gara 
» PFexpreſſion que je donne a ce baiſe 
D' Arleville fut long- temps ſans pour 
rien dire. Des larmes..... ces larmes ſi 
licieuſes que fait rEpandre Vivrefle 
bonheur, Etoient ſon ſeul langage. -- » 
» toi &, lui dit-il enfin, » toi, q 
» pour ron amant , renonces a routes 
v jouiſſances du luxe! toi, qui as le cc 
» 
» 
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rage de ſacriſier tout a mon bonhe 
a notre amour ! femme adorab 
recois le ſerment que je fais de 
v plus exiſter que pour toi, mais p 
». mets à ton amant de rofirir.... -- 
re 
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» retez , d'Arleville. Vous m'outrageriez 
» fi vous en diſiez dayantage. La demar- 
v che que je viens de faire ſeroit une 
v inconſèquence, fi elle n'etoit pas le 
» reſultat d'un parti bien decide : elle 
v ſeroit indigne de moi, ſi elle me con- 
v duiſoit a vous cauſer la moindre de- 
» penſe, Il faudroit ou prendre ſur la 
» penſion que vous font vos parens , 
» & qui vous ſuffit a peine pour pa- 
v roitre dans le monde comme vous le 
devez , ou vous mettre dans le cas de 
faire des dettes. En voila plus qu'il 
n'en faut pour m'impoſer la loi de 
tout refuſer. Yai calcule. Je puis vi- 
vre avec le produit de mes bijoux & 
de mes meubles. Je le puis m&me d' au- 
tant mieux, que, fachant travailler, je 
ferai tout ce dont Paurai beſoin, & 
qu' avec cette reſſource, Pentretien 
d'une femme modeſte coùte peu de 
: choſe. Mue m'importe d'ttre chargee 
8 ö 
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» de tout Pattirail de la coquetterie , ou 
v d'Etre ſous le coſtume ſimple & frais 


» d'une griſette, fi tu m'aimes autant. 


v d'une maniere que de autre ? Yeſpere 
v meme que ton amante , miſe avec ſim- 
» plicite, avec modeſtie, te plaira da- 
» vantage quavec tous les colifichets d'un 
„ luxe ridicule. Des meubles , pour etre 
» commodes , n'ont pas beſoin d'ttre ri. 
» ches, & le repos habite plus volontiers 
» ſous le modeſte baldaquin d'indienne, 
» qu' entre le damas & les crepines. Ma 
v table, plus frugale, n' en ſera que 
v plus ſaine, & tu preferera, je crois, 
» aux mets du meilleur cuiſinier, ceux 
» que j aurai appretes moi-mEme. 
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CHAPITRE XXVII. 
Wa BONNE SOUBRETTE: 


h 11 a dit Lisbeth. » Ah! 
„ee ſera bien moi, ne vous deplaiſe. 
L Monfieur m'avoit deja lu votre lettre. 
„ Favois bien entrevu que votre plan 
toit de me renyoyer; ce que vous ve- 
» nez de dire me le confirme : mais vous 
» rayerez cela de vos tablettes , $il vous 
» plaitz car, pour moi, je ne vous quitte 
» Pas , voyez-vous ? « 

--- Je ſuis bien ſenſible , ma chere 
» Lisbeth , à cette preuve de ton atta- 
» chement ; mais je ne ſuis plus en 
v etat. ...... ---- De quoi! de me gar- 
» der? Je vais vous prouver que fi. 
» Vous ne quittez pas votre logement! 

\ L 2 
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Non; il n'eſt pas aſſez cher... -- Vous 
pouvez me laiſſer ma chambre? ... 
Tant que tu voudras. --- Eh bien! 
voila rout ce que je voys demande. 
Le temps que nous gagnerons par la 
vie tranquille que vous allez mener, 


je Pemploierai a broder ; il me vaudra 


pour le moins autant que des gages, --- 
Mais, Lisbeth.... --- Mais , Madame, 
vous ſavez comme je ſuis entetee : |! 
je n'en demordrai pas. Vraiment oui! 
je ſouffrirai que ces jolies petites 
mains aillent Ecumer un pot, & tou- 
cher des oignons ! que ce joli teint 
aille ſe griller devant un fourneau! 
Non pas, Madame, non pas, $'il vous 


| plait. Allons, invitez bien vite Mon- 


fieur à diner pour demain; il me tarde 
de lui prouver que je ſuis afſez bonne 
cuiſiniere, --- Je nai pas beſoin de lin- 
viter. Il eſt chez une tendre amie , 


qui ne comptera plus de momens 
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„ gexiftence que ceux qu'elle paſſera 
v avec lui. 4 


Un baiſer fut le garant de ce qu'elle 
diſoĩit; un baiſer en fut᷑ auſſi le remercie- 
ment. 

» Voila qui eſt au mieux « , dit LiC. 
beth, » nous avons te riches juſqu'a ce 
» jour : a preſent nous allens etre heu- 
» reux ; car moi, il y a un certain Ber- 
v nard:... ſuffit, ſuffit. « * 
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CHAPITRE XXVIII. 


PLAN DE:REFORME EXECUTE. 


Ls dine qu'elle fit le lendemain etoit 
modeſte , mais excellent: c'etoit un re- 
pas de noces; &, fi l'amour en faiſoit 
une fete, il recevoit auſſi un nouveau 
prix du zele & de Pempreflement de la 
nouvelle cuiſiniere. 

Julie n'avoit pas manque de ſe vetir en 
griſette. Un deshabille de petite toile 
d'une couleur douce ; un de ces bon- 
nets ſimples que les Elegantes reprou- 
vent, parce qu'il eſt plus aiſe de payer, 
des plumes, des rubans, des fleurs & 
un coiffeur adroit , que de produire de 
effet avec quelques morceaux de gaze 
modeſtement arranges ; un mouchoir de 


| 
[ 
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„ (17) 25 
mouſſeline qui deſſinoit des formes que 
juſqu' alors la mode avoit enſevelies ſous 
Tapparence menteuſe d'une gaze bour- 
foufflee ; une tournure leſte, un air con- 
tent, un eil anime....... Precedemment , 
elle paſſoit de ſon cabinet de toilette 
dans ſa ſalle a manger, nonchalamment 
appuyee ſur la main de quelque merveil- 
leux qui lui donnoit des vapeurs ; cette 
fois , c'eſt elle-mème qui a mis le cou- 
yert, C'eſt pour ſon amant...... Si, au 
milieu de ce qu'elle eprouvoit , il eſt 
poitible qu'elle ait penſe aux pretendus 
ſacrifices qu'elle venoit de faire, ce naura 
pu Etre que pour s'applaudir d'avoir 
Echange des plaifirs factices contre des 
jouiſſances reelles. 

Peu de jours apres , Pappartement 
changea de face. Les cheminces ne fu- 
rent plus couvertes de ces riches porce- 
lines qui, dans la proportion de leur 
fragilite & de leur prix combines , ſont;, 


”.S 
— 


= =D — — : 
Ks B — — — — — — — —— = — 
— — — — — — — I — A — 2 
= © WP "+ Ez "> - 4 - * 8 — => \ 
— 8 EE — 
_—— J — my - 2 - — - If — — 
. —— RY — Pe 2, ————_ — = > - — —_p— ͤ W — 


m 
A — 
* 5 


(128) 
tant qu'elles durent , des ſujets d'inquié. 
tude, & des ſujets de deſolation lorſ. 
qu'elles viennent a ſe briſer. Plus de ces 
faſtueuſes ſuperfluites que le pauvre ne 
peut voir Eparſes dans les appartemens 
du riche , ſans $*'ccrier : » Hélas! le prix 
» d'une ſeule de ces riches bagatelles 
„ arracheroit un homme, toute une fa- 
» mille à la miſere! « Une toile de Jouy, 


d'un deſſin gai, remplaga le riche, mais 


triſte damas. Le noyer, luiſant quand 
il eſt entretenu avec ſoin, prit la place 
du ſombre acajou. Le plaiſir $etablir 
dans Palcove , au lieu du luxe qui 
Pavoit occupee juſqu' alors. Les ſuperbes 
pendules qui decoroient toutes les pieces 
de Pappartement furent ſupprimees. 
„» Qu'ai.- je a faire de cette diviſion me- 
» chanique du temps? « je n'en compte- 
» rai pas moins ſa lenteur ou ſa rapidits 
» par Pabſence ou par la preſence de 
» mon amant. « 
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Us ſoir que d'Arleville yenoit plus 
tard qu'à Pordinaire chez Julie, il ſe 
rencontra ſur Veſcalier avec Juſtine qui 
rentroit. A peine Pa-t-elle enviſage, que, 
jetant un grand cri, elle s'évanouit. II 
neut que le temps dela recevoir dans 
ſes bras, de la porter chez Julie, ou je 
me trouvai alors. Long-temps nos ſoins 
furent inutiles. Enfin elle ouvrit les yeux, 
promena ſon regard ſur nous tous , Par- 
reta ſur d' Arleville, qu'elle fixa long- 
temps dans une immobilitè fi expreſſive ,. 
que tous nos cœurs Etoient ſerres ; puis, 
exhalant un protond ſoupir, deux ruiſ- 
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ſeaux de larmes viarent inonder ſes 
joues, & baigner les mains de d'Arle. 
ville qu'elle tenoit dans les ſiennes. Tout- 
a- coup, appercevant la mere Simplet, elle 
$elance vers elle, cache ſon viſage ſur ſon 
ſein........ -- Allons-nous-en , ma bonne 
v marraine , allons-nous-en; je n'y reſil- 
„ terois pas. « Elle ſortit. 

Nous reſtàmes tous dans un etat que 
je ne pourrois dècrire. D'Arleville ſur- 
tout Eprouyoit un trouble! un interet ! 
que jamais aucun Etre ne lui ayoit fait 
Eprouver. Il fit Pimpoſlible pour engager 
la mere Simplet a parler; mais cela lui 
Etoit defendu plus que jamais. 

Depuis ce jour, Juſtine revint de ſa 
retraite beaucoup plutòt qu'elle wen 
revenoit precedemment , & ne man- 
quoit pas, apres ſon dire ordinaire: 
Jen ai vu un; ou, je les ai vus tous les 
deux ; ou, je rat vu perſonne ; d' ajouter 
cette queſtion : Ef- il cſie Julie? 
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ſs MY Enſuite elle ſe plagoit ſur Feſcalier , 
le. M:ppuyee (ur la rampe , juſqu'a ce qu'elle 
ut. feut vu arriver ou partir. Des qu'elle 
lle M/ayoit vu, elle remontoit chez fa mar- 
2n nine, & la douce melancolie rempla- 
coit ſur ſon viſage le ſombre de la dou- 
eur. 

v Courage, mon enfant &, diſoit la 
donne Simplet , » il ne faut jamais dé- 
» ſeſperer de la providence. Via deja.un 
» petit amoindriſſement dans tes pei- 
nes. Qui fait ce que le bon Dieu 
» te prepare ? Remercions-le , prions- 
i MW» le ; & eſperons tout de ſa bonté. « 

Julie, d'Arleville & moi, nous 
| MW nous perdions dans les conjectures. 
Nous nous arretames a penſer que 

CArleville reflembloit a Tamant que la 
mort ou Vinfidelite avoit enleve a Juſ- 
une. Quoi qu'il en ſoit , on s'applaudiſ- 
ſoit de ce que (a vue Etoit un allegement 
4 ſes peines. On voulut meme Penga- 


If 
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ger à paſſer avec lui, chez Julie, une 
partie des ſoirèes; mais elle refuſa conſ- 
tamment , en diſant qu'elle n'y reſfiſte. 
' TOIt pas. 


CHAPITRE 


Ne 


3 


„ CHAPITRE XXX. 
LE SOUFFLET ET LE BAISER. 


B Ernard & Sans-Regret , qui paſ- 
ſoient une partie du temps chez la bonne 
mere, Sintereſſoient auſſi beaucoup a 
Juſtine. L'un , en la plaignant , avoit la 
delicateſſe de reſpecter ſon ſecret ; autre 
youloit abſolument connoitre celui qui 
ayoit trahi cette pauvre fille, pour aller 
le trouver & le forcer, le ſabre à la main, 
de yenir reparer ſa faute. — » Mais Sil 
v eſt mort 2 « diſoit Bernard, — » En 
v Ce cas... mais non; je gagerois qu'il ne 
» Feſt pas. Je ne peux dire ſur quoi je 
» fonde cette idee, mais j'y mettrois mes 
» oreilles que le coquin n'eſt pas mort, 
» Et je ferai © tant que je ſaurai oli il eſt, 


» Er, ſi je le ſais une fois, ſarpebleu ! 
, Partie 1, M 
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» je jure par les charmes de mademoi. 
» ſelle Lisbeth... & Il va pour deſigner du 
geſte de quels charmes il veut parler. A 
peine ſa main en a-t-elle approche, que 
celle de Lisbeth lui a applique le plus 


beau ſoufflet !... Notre homme $'ctoit a | 


moitiè leve ; il Etoit aux trois quarts ivre, 
le ſoufflet lui fit perdre enticrement Je- 
quilibre, — » C'eſt bien fait, « dit-il en 


ſe relevant; v j'ai ce que je mèrite. D'a- | 


» bord & d'un, vous Etes ſage, partant 
» reſpectable pour tout le monde; en- 
» ſuite vous l'etes encore plus pour moi, 
v Puiſqu'yous Etes ' amie de cœur de 
» Bernard. Que voulez- vous? Ce mau- 
v dit vin attaque la raiſon ; ce diable de 
» fichu qui s'étoit entrouvert... Mais 
» C'eſt egal. Bernard, fi je rai offenſe, 
» tu nas qua parler: je t'en ferai rai- 
„„ 

L Monſieur Sans-Regret 4, dit 
Lisbeth, » eſt-ce comme cela que vous 
„ reparez vos torts I « 


* 
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— „» Ah! mille pardons, mam'ſelle 
v Lisbeth ; mais n'ayez pas peur. Quoi- 
» que je ſois la plus forte lame du re- 
v giment, je ne ſais pas quel empire ce 
» diable de Bernard a ſur moi. Son ſang 
v froid , la raiſon qui eſt toujours toute 
» de fon còtè, une maniere de reſpect 
» que j'ai pour lui, & qui fait rentrer 
toutes mes bottes dans ma manche, 
tant y a que quand nous nous battons 
enſemble, yſuis toujours sùr d'en re- 
venir avec une ſaignee ; mais c'eſt egal: 
vous avez toujours raiſon de craindre, 
parce que, j'dis, y ne faut qu'un 
coup malheureux pour enterrer vos 
projets de mariage; &, tout au con- 
traire , j'veux les ſeconder, voyez- 
vous ? Mon temps expire Pannee pro- 
chaine. Eh bien! je m'rengagerai pour 
finir celui de Bernard. «+ 
» Seroit-il poſſible 2 « dit Lisbeth, 
en lui ſautant au cou. » Mon cher Sans. 
» Regret ! « M 2 
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„ Sarpeblen, & dit celui-ci, » on a 
» bien raiſon de dire que gn'y a qu'a ga- 
v gner a Etre bon enfant. Ce baiſer que 
» vous venez de me donner... Tenez, ma- 
demoiſelle Lisbeth, ca m'a remue a- 
me comme une victoire; car, gn'y a 
pas a dire autrement ; je vous aime 
plus que vous ne croyez. Vous prete- 
rez Bernard; c'eſt bien fait: il vaut 
cent fois mieux que moi; mais c'eſt 
egal; & je me dedommagerai de ne 
pas vous avoir, en me rengageant pour 
que lui puiſſe vous Epouſler plut6t, 4 


N 
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CHAPITRE XXXI. 
LE TRIN- TRIN. 


B Ernard voulut Pinterrompre. — 
1 Sarpebleu ! mon camarade , ne viens 
pas mettre ta delicateſſe a la traverſe 
de ma volontè. C'eſt arrete comme ca 
dans ma tète. Tu me ferois dix ſai- 
y gnces , que je men demordrois pas. 
» Allons , a ta (ante, a celle d'la future. 
A propos, ſi nous chantions le trin- 
» trin 2 — Yolontiers , & dit Bernard. 
» Va pour le trin-trin , « dit la mere 
iimpler. „ Je parie qu'il faudra faire cho- 
y rus, & puis trinquer , & puis boire. 
Jaime ces chanſons-la , moi; pourvu 
» que vous ne me faſſiez pas plus boire 
» que je n' voudrai, car n'e faut pas ſe 
» priſer, Vous entendez bien, monfieur 
M 3 
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Sans-Regret 1 — Oh! que oui; 
p maman. Je vois bien que vous me co 
lez la une legon ſans que Ga paroiſſe 
mais c'eſt egal. Vous avez raiſon, 
je ſerai ſobre, je vous le prome 
Chantons toujours, « 


RONDE. 


Dans ce monde on aime le bruit , 
Mais dans Veſpece Von differe , 
Et chacun Pprefere celui 

Qui convient 4 ſon caraQtere ; 
Pour moi qui n'aime que le vin, 
Un ſeul bruit flatte mon oreille : 
C'eſt le trin-trin; c'eſt le trin-trin 
De mon verre & de ma bouteille. 


Nous repetimes , tous, les quatre de 
niers vers, en marquant la meſure & I. 
tention du troifieme par le choc de ne 
verres entre eux, tandis que Sans-Regre 
faiſoit (a partie avec le ſien contre un 
bouteille. Nous en fimes de mem? 
chaque coupler, 
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I L 


Paſtourelles & paſtoureaux , 
Aiment entendre le murmure 
Et des zéphyrs & des ruiſſeaux 
Qui vont careflant la verdure. 


Mais moi , &c. 
IIL 


Un orcheftre a ſeul des attraits 

Pour Vamateur de la muſique. x 
Les frons, frons, frons de vingt archets, 

Pour lui ſont un plaiſir unique. 


Mais moi , &c. 


IV. WW 


L'attente d'un billet galant 
Oecupe-t-elle une fillette ? 

Le cœur lui bat quand elle entend 
Le pan, pan, pan de la claquette. 


Mais moi , &c, + 
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V. 


Pour le guerrier , dans les combats , 
Tambours , clairons, artillerje , 

Er des armes tout le fracas : 

Voila la meilleure harmonie. 

Mais quand il eſt dans un feſtin , 

Un ſeul bruit flatte ſon oreille : 

C'eſt le trin, trin ; c'eſt le trin, trin 
De ſon verre & de ſa bouteille. 


» Pardi! via qui eſt bien gai , « dit 
la mere Simplet. —- „ Oui, 4 dit 
Sans-Regret ; » mais ce qui ne Peſt pas, 
» C'eſt que je joue de mon reſte. Allons , 
» buvez tous a notre bon voyage; car 
» voila notre temps expire. Faut que 
» nous rejoignons. « 

n En effet, ils partirent le ſurlendemain. 
8 Nous pleurames tous en embraſſant Ber- 
nard. Nous avions formè le projet de le 
conduire juſqu'à quelques lieues de Paris: 
mais il n'eut pas ſon exEcution ; je fus 
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ten par le travail d'une place que Ja. 
vis depuis quelques jours. C'ctoit celle 
e ſecrètaire de M. d' Arleville le pere, 
ue ſon fils, à la recommandation de 
ulie , avoit obtenue pour moi. 
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** 


CHAPITR E- XXXII. 
on LON RETROUVERA QUELQU UN 
QUI ON NE PENSE PLUS. 


* = 


M. D'Arleville '6toit d'une naiſſan 
obſcure; mais, enrichi par des ſpecul 
tions heureuſes, il avoit voulu s'illuſtr a 
par ſon ſecond mariage. II y Etoit p 
venu aux depens de ſon bonheur. U 
veuve ayant, au lieu de fortune, 
nom, des parens puiſlans.... Quelle f 
ma ſurpriſe de trouver en elle cette me 
devote qui avoit occupe , au-deflo 
du logement de la mere Simplet , Tap 
partement devenu depuis celui de Julic 
& qui Pavoit quitte à la ſuite de la ſta 
tion avec PAbbe , dont elle avoit crain 
avec raiſon que je n'euſſe EtE temoin 


\ 
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te crainte ſe renouvella , quand elle 

vit attache a M. d' Arleville; &, fi 

me m'etonna , ma preſence ne laiſſa 

de la deEconcerter, h 
» Croyez-vous , & dit-elle aſſez ſeche- 

it a M. d'Arville, „ qu'un auſſi jeune 
domme ſoit de force A etre votre ſe- 
retaire 1 « Je pris la parole pour lui 
que je connoiſſois la foibleſſe de 
s moyens , mais que j'y ſuppleerois 
ant qu'il ſeroit en moi par le zele , 
r Pattachement , & ſur- tout, ajoutai- 
en y mettant le ton convenable , par 
diſcretion d toute epreuve. Elle ſen- 
Papplication , me loua de cette qua- 
eſſentielle dans ma place, & me pro- 
tſon amitié. . 

Ele m' en accorda au moins Pappa- 
nee. M. d' Arleville me donna reelle- 
nt la fienne. Jen eus la preuve dans 
e circonſtance bien agreable pour 
i. La cure de ſa terre vint a vaquer. 
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Nombre de perſonnes puiſſantes la { 
licitoient pour des proteges. Le def 
d'obliger le bon M. Francir , me dont 
la hardiefle de riſquer ma priere au 
lieu de toutes ces recommandations ir 
poſantes. Je Pemportai ſur elles; 
fur a ce reſpectable pretre que la cu 
fut donnce. | 
Je rai pas beſoin de dire combi 
cela m'attacha a M. d'Arleville. Il m 
cordoit d'ailleurs cette conſideration 
puiſſante ſur Phomme ſenſible. Je n 
tois point traite comme un homme pay 
mais comme un ami; & il ne manque 
à mon bonheur que de voir mon bie 
faiteur heureux : il gen falloit de beat 
coup qu'il le füt. Il etoit au contra 
livre a une triſtefle habituelle dont « 
- Jgnoroit la cauſe, & que Pattribud 
au regret d'avoir uni ſon ſort a une fem 
dont le caractere Etoit fi peu analog 
au ſien. Hautaine comme preſque tou! 
| 
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a les femmes de condition qui Epouſent 
el des financiers ; intolerante comme tou- 
nu tes les fauſſes deyotes ; acariatre au dela 
de toute expreſhon ; n'ayant pour per- 
in ſonne le plus foible attachement , pas 
meme pour M. d'Arleville, qui avoit fait 
dull ſon bonheur, & que tout le monde chE= 
riſſoĩt; ni pour les enfans de ſa premiere 
bie femme qui, comme lui, Etoient uni- 
verſellement aimes. Sa fille ſur- tout... 
il n'y avoit qu'une pareille belle-mere qui 
püt refuſer ſa tendreſſe à la fille de M. 
d'Arleville, a Paimable Adele. 
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CHAPITRE XxXXIII 
. 


. en elle annonce un caractere 
excellent, beaucoup de ſenſibilitè. La 
phyſionomie douce , Pair ingenu , I'il 
veloutè, un ſon de voix qui va a Pame... 
Je ne Peprouvai que trop pour matrartquil. 


Fan! — ——— 2 * 3 — . (Dad 


lite ! Dès que jeus lu dans mon cœur, je ll © 

voulus fuir : mais il Etoit trop tard ; je Ml * 

n'en avois plus la force. Tout ce que je 

pus obtenir de moi, fut le projet de lui Ml © 

laiſſer ignorer mon amour. 0 
c 


Je ne tardai pas a m'appercevoir que 
je n'ctolis pas le ſeul qui reſſentiſſe les 
effets de ſes charmes. L'abbe Fallacio, W © 
qui dirigeoit la conſcience de madame N 
PaArleyul2 , avant quelle portät ce nom 1 
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& lorſqu'elle etoit la voiſine de la mere 


Simplet......... On s'attendoit bien de le 
trouver chez M. d'Arleville. Ceux qui lut 
reſſemblent ne quittent pas priſe , quand 
la fortune de leurs penitentes s'accroit: 
mais, apres la ſcene qu2 j'avois vue du 
cabinet, on ne pouyoit pas imaginer 
qu'il oſat porter ſes vues ſur la belle- 
fille de cette meme femme... Jobſer- 
yois avec interet. Une foule de petites 
circonſtances eveilla mes ſoupcons ; le 
temps ne fit que les fortifier ; Adele les 
confirma par le ſoin extreme qu'elle pre- 
nit d'eEviter de ſe trouver ſeule avec lui. 

Le monſtre ! quand je voyois ſon oil. 
cave & faux ſe promener ſur les charmes 
Adele; lorſque , pour monter un eſ- 
calier , il oſoit lui offrir la main.... heu- 
reuſement elle la refuſoit toujours; je 
crois que, fi elle et acceptee, je me 
ſerois trahi. Pavois deja tant de peine & 
me contenir ! ſur-tout depuis une ſcens 

N 2 
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oft Payois cru voir que j inſpirois quel. 
gue intèrèt. 

Par ſuite d'une lecture & d'une diſſer. 
tation qu'elle avoit amenee , Jen ctois 
venu a dire que la naiſſance Etoit peu 
de choſe , & qu'il n'y avoit de difference 
reelle entre les hommes que par leurs 
qualites perſonnelles. Madame d'Arle- 
ville, oubliant les raiſons qu'elle avoit 
de me mènager, n'ecoutant que ſon or- 
gueil bleſſè, me traita avec une hauteur. 
que jamais je raurois ſoufferte, fi j'a- 
vois pu ne pas la ſouffrir ſans m'expoſer 
à etre banni de Vendrojt oi je voyois 
Adele, 

Cette aimable perſonne leya les yeux 
ai ciel, les reporta ſur moi, avec Pair 
de me dire : » Adele vous plaint. « Puis 
ſon fichu ſouleve avec plus de force & de 
lenteur qu'a Fordinaire : , » Ah! Ma- 
» dame d'Arleville, d dis- je en moi-meme, 
w traitez-moi a preſent comme vous 
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y woudres. Je ſouffriraĩ tout; oui, tout. 


y mais ne vous en allez donc pas... 
Ne me laiſſez pas ſeul avec cette char - 
» mante fille; dans un moment comme 
y Celui-Ci...... ſon cœur diſpoſe pour 
moi; le mien brulant pour elle... « 

Madame d' Arleville Etoit effectivement 
partie, Soit excès de colere, ſoit le re. 
proche de s'etre laiſſe emporter trop 
bin, elle étoit ſortie bruſquement , & 
, Whrous avoit laiſſes, Adele & moi, auſſi 
. Wicconcertes Pun que l'autre de nous 
+ Wrouver tout-a-coup ſeuls enſemble. Elle 
; MWirodoit, Je tenois encore le livre qui 
wit amene les reflexions dont Porgueil 
de madame &Arleville avoit ete fi vive- 
ment blefſe.... Le livre, comme la bro- 
derie , n'etoit que pour la contenance: 
Adele ne paſſa pas une ſoie ; je ne lus 
as une ſeule ligne. Nos yeux occupes 
, Wi & chercher, a geviter..... --- » Ma 
8 N 3 
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v belle - mere, « me dit- elle enfin v, vou 
» a traite bien durement « ! 
Pallois repondre que Jen, avois ett 
bien dedommage ; & qui ſait où ce 
m'auroit conduit? 
Par bonheur, le jeune d' Arleville en 
tra. Il me cherchoit pour me dire que 
Julie venoit de recevoir la ſomme que l. 
commandeur lui donnoit precedemmen 
a chaque quartier; qu'en meme temp! 
on lui avoit dit qu'il y avoit des fond 
places a cet effet, & qu'elle en recevroil 
autant a Pecheance de tous les quartier 
---- » II eſt clair &, ajouta d'Arleville 
v que c'eſt un trait de M. de Sermeull 
v leſt ſuperbe; nous Padmirons : mais 
» Julie ne doit, ni ne veut accepter ce 
„ bienfait. Moi-meme , vous jugez bien 
que je ne voudrois pas voir mo 
amante enrichie par un autre. Nous 
avons decide qu'elle iroit ſur le champ 
le trouver pour lui remettre ſes dons. 
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» Il demeure actuellement a la campz- 
» gne; &, comme je ne peux pas y al- 
v ler dans ce moment, Jai compte ſur 
» vous , pour accompagner Julie. Il ne 
faut que deux jours. Mon pere vous 
» les acgordera suͤrement. « 


\/ 
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CHAPITRE XXX1V, 
LE VOYAGE, 


— 


E N effet il me les accorda; & je par. 
tis avec Jul Lisbeth dans une voiture 
publique. Ea quatrieme place Etoit occu- 
pee par un de ces faſtueux perſonnages, 
dont la mine Eblouit les ſots, & repouſſe 
les gens raiſonnables. Il debuta par pren- 
dre le fond, quoiqu'il y eùt deux fem- 
mes, II eſt vrai que Pune n'etqir. qu'une 
ſoubrette , & que la maĩtreſſe ayoir un air 
fi ſimple ! un ton de fi grande bontè en 
parlant a ſa ſuivante! tandis que le mon- 
ficur avoit une toilette fi recherchee ! une 
coifture Elcgante , des odeurs , les doigts 
garnis de bagues de toutes ſortes de for- 
mes & de couleurs, deux chaines char- 
gees de breloques , deux montres euri- 
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ties qu'il s' empreſſa de ſortir , de faire 
ner... Quelle mal-adrefſe ! Si Phomme 
che ſavoit combien il ſacrifie de plaiſirs 
la ridicule manie de vouloir eblouir » 
xr a richeſſe, il ne feroit plus un auſſi 
t march Que ce Monſieur neut eu 
ffteRtation ni dans ſa miſe , ni dans ſes 
tanieres , qu'il n'eũt pas pris d'autorité 
ne place qu'il auroit toujours eue, 
arce que nous n' aurions pas ſouffert 
wil s' en far prive pour Lisbeth; la voĩ- 
ure n'auroit pas roulè dix minutes, que 
tous nous ſerions parléè. Des mots vagues 
n auroient amenè de plus ſuivis. La con- 
erſation auroit pu finir par tre intereſ- 
ante ou gaie ; nous aurions rendu ainſi 
totre voyage agreable ; & tout le monde 
\auroit gagné. Au lieu de cela, nous 
cheminämes dans un ſilence !... Celui du 
Monſieur ſembloit dire: v» Mon 
» Dieu ! que Pon eſt malheureux de ne 
» point avoir une voiture à ſoi ! Qu'il eſt 


— 
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» deſagreable d'avoir une route à faire 
» avec de premiers venus , avec de pe. 
» tites gens qu'il faut ſupporter pendant 
v je ne ſais combien d'heures ! « Notre 
ſilence a nous diſoit auſſi clairement, 
que nous ne ſouffrions pos moins de nous 
trouver avec un tel compagnon de voyage, 
non pas que fon faſte nous en imposit, 
mais parce que, ſa preſence nous genant 
pour ce que nous aurions eu a dire entre 
nous, il Etoit deſagreable de ne pouvoir 
ſe dedommager de cette gene par une 
converſation generale. 

Nous ffmes ainſi la moitie du chemin. 
On arreta pour faire rafraichir les che- 
vaux. Pendant ce temps , nous allames 
nous promener dans un parc , qui ſe 
trouva ouvert. Nous vimes notre elegant 
ſuivre Lisbeth, que ſa folatre gaiete con- 
duiſoit indiſtintement dans toutes les 
allees du parc, $inquietant peu fi nous 
dirigions notre promenade du mEme c0te, 
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Javois deja cru m'appercevoir dans la 
voiture qu'il faiſoit attention a elle. 

Lisbeth avoit Peil vif, le nez retrouſſé, 
une bouche riante, une phyſionomie lu- 
tine. Trop vive pour avoir un embon- 
point exceſſif, elle n'en avoit pas moins 
deſoin d'un fichu aſſez ample. Et puis une 
certaine maniere de Parranger !... La pu- 
deur Etoit ſatisfaite: mais [a curioſité 
pouvoit auſſi tre , fi cependant elle ne 
&froit pas rrop , & ſi elle ſavoit ſaiſir les 
difftrens jours que procuroient la variets 
des attitudes & la vivacite des mouve- 
mens. Le Monſieur n'avoit pas vu impu- 
nement cette blancheur de lys, cette im- 
nobilite qui refiſtoit aux plus rudes 
tahots de la voiture... ... Mais il a joint 
Licheth au déètour d'une allee ; nous ſom- 
nes derriere une charmille: voici leur 
llpgue. 

e M. » Savez-yous bien que vous 

» alllez d'un train a défier homme le 
plus leſte 2 « 
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L. - » Trouvez- vous cela, Mor 
v ſieur ? « 
Le M. - „ Cette autre Dame eſt vc 
» tre maitreſſe , à ce qu'il m'a (emble ? 
L. - » Pourquoi 2 « 
Le M. - » Elle a une ſoubrette ch 
v mante. « 
L.---» I y a long-temps que les 
„ roirs me le diſent. « 
Le M. - » Et les hommes auſſi, ſa 
» doute ? « 
L. - » Mais, oui. a 
Le M. - » Et Pon n'eſt pas toujou 
» incredule 2 « 
L. --- » Vous avez devine. « 
Le M. --- » Charmante ! ſur ma fo 
» Comme elle eſt fraiche ! C*eſt verit 
v blement une roſe ! « (Il $approc 
pour prendre de certaines libertes. Le 
arrètè par un grand coup d'epingle 
7 Ah! la méchante! comme elle m 
| »- pique ! « 
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I. » Pour que votre comparaiſon 
» ne fut pas tout-a-fait fauſſe, il falloit 
v que je reſſemblaſſe à la roſe , au moins 
» par les Epines. « 1 

Le M. - » Et vous me raillez encore! 
v Oh! vous allez me le payer. « 

L. -- » Prenez garde a vous. Je me 
» vengerai d'une maniere terrible. « 

Le M. „ Que pouvez. vous me faire 
» de fi effrayant} « 

L. --- » Je fourragerai votre coiffure. a 

Cette menace fit ſon effet. Notre fat, 
tout en diſant que cela lui feroit egal, 
battit en retraite ſi gauchement, que 
nous ne ptimes retenir un Eclat de rire , 
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l qui acheva de le deconcerter. Il: ne nous 
of voyoit pas: mais il ſe douta bien que 
el cetoit nous. Auſſi fit- il ſemblant de dor 
mir pendant tout le reſte de la route. 
m 
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CHAPITRE XXXV. 


Voila COMME IL LES FAUDROIT. 


— — 


N Ous arrivames enfin a un chemin de 
traverſe qui conduiſoit chez M. de Ser- 
meuil , & on il falloit quitter la voiture. 
Il n'y avoit qu'une lieue a faire: nous 
_Pentreprimes a pied; mais nous fimes 
Teétourderie de ne pas prendre de guide. 
Nous nous egarames ; la nuit commen- 
_ Colt à ſe clorre ; & nous commencions a 
nous inquieter , lorſqu'enfin nous apper- 
. climes une lumiere , vers laquelle nous 
dirigeames nos pas. Nous y fiimes bientot 
arti... _-. 
Au bruit que nous faiſions, un gros 
chien ſortit en aboyant , mais d'un aboye- 
ment careſſant. Cet animal yenoit à nous, 
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noit, comme pour nous engager à en- 
trer. Preſquꝰ auſſi- tõt parut une payſanne, 
qui vint nous demander ſi nous ne nous 


Etions pas Egares , & qui , ſur notre r- 


ponſe affirmative , nous invita , du ton le 
plus empreſſè, a venir nous repoſer chez 
fon maitre , qui Etoit un phirſolophe.s 
Notre ſcene muette exprima ſans doute 
la crainte d'Etre chez un original, pour 
ne rien dire de plus; car la payſanne nous 
dit, en parlant avec la plus grande volu- 


v vez pas encore c' que c'eſt qu'un phirs 
» fſolopſie. Ca weſt pas ètonnant. Je wie 
» ſais, moi, que du depuis que mon 
» maitre eſt ici ; mais faut dire que c'eſt 
» la pus belle choſe du monde. Un hom- 
» me tout ſimple, tout uni, qui fait tant 
os d'bien qu'il peut, qui trouv'bian tout 
ve-W c' que font les autres, qui parle au pau. 
us, » vre monde comme a ſes pareils, & 
O 2 


retournoit a la porte, reyenoit, retour- 


bilits : : --- » Sans doute que vous ne ſa- 


* 
* . 
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» qui, m'eſt avis, parleroit tout de d'mè. 
» me aun prince; car, voyez-vous, M- 
» de Sermeuil ne diſtingue les hommes. 
» — M. de Sermeuil, dites- vous! — 
» Oui da, — Ceſt preciſement chez lui 
» que nous venons. Oh bian ! vous 
y VIa tout portes. Il va Etre bian con- 
tent, quand il rentrera , d'trouyer 
comm'ga cheux lui deux braves dames 
& un brave Monſieur d'ſa connoiſ- 
ſance. Quand bian meme i n'vous con- 
noitroit pas, ca ſeroit encore égal, 
voyez- vous. Quand j'dis qu'ga s'roit 
egal, pas tout. a- fait pourtant. Dame ! 
Ecoutez donc. Les ceux que Fon con- 
noit , on doit les recevoir mieux que 
les autres: mais c'eſt qu'il eſt ſi hon- 
nete ! c'eſt qu'il eſt fi bon ! Vous 
croyez peut-ëtre que c'te lumiere que 
vous avez vue, c'eſt par haſard. Eh 
bian ! point du tout. V'la encore c'qui 
vous trompe. Comme c' village eſt dans 
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» le milieu du bois, qui n'eſt pas bon ; 
» daf & dans lequel i wfaut pas avoir 
» trop” bit, comm'dit g't'autre J pour 
v perdre ſon chemin; not'matitre ne veut 
» pas que les volets d'ſa maifon ſoyonx 
» fermés, afin que les lumieres ſarviont 
» aux gens qui-ynom à s'egarer, & ils 
» ſont toujours affures de trouver ici 
» eune bonne reception. C'eſt comme ca 
» qu'not' maiſon eſt montèe. Gn'y à pas 
v juſcuꝰùᷣ not' chien, parlant par reſpect, 
» qui eſt de acc utumè à faire bonne 
» meine aux gens. Il neſt dreſſẽ àᷣ ca que 
» tout nouvelloment: mais g F aceoutu- 
» mance”, c prend bian Mte pat 
» les betes comm? par les perſonnes. 
» Tant ſeulement i'mettons de la pru- 
» dence; "ulvant les ceux qui ſe preſen- 
» tofit + car; Ecoutez donc; c'n'eſt pas 
» Prout qu'd'etre bon; four pas s'ex- 
» poſer, Il eſt vrai que J village eſt la tout 
» pres , & qu'au moindre ſigne d notre 
| O2z 
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» maitre, guy a pas un payſan qui ne 
» ſe fit hacher pour 1e défendre. 11 
» weſt pourtant pas not ſeigneur. Ce 
v neſt pas, J'dis , qu'il auroit bien pu 
„ Tètre sil avoit voulu; mais y dit com- 
„mea, dit-y., qui-gn' Y A pas de plaiſirs, 
»'; Parce.que.gn'y. a toujours des droits 4 
v ſoutenir: centre les pauyres gens, qui 
v peur da chaſſe, qui pour la pèche, qui 
peur autre choſe, & que riche pour 
»-riche on fait plus de hien tant ſim- 
„ple particulier, qu'stant ſeigneur.., 
Mais moi donc qui ne penſe pas à vous 
vn faite: gafrnichir. Parden, ęxcuſe, mes 
v. bannes Pames; 0 eit e quad j parle 
vide mon brave maitr . nez y'la une 
v», bouteille., Frangoila , va prendre des 
»  yerres ſur la table. Allons donc, lam- 
„bine, allons donc. ., Ah! c'eſt bien heu · 
v reux. Faites la reverence , Mam'ſelle. « 

Lu C'eſt a vous cet enfant la « 

— » Qui , Madame, à vous ſervir, fi 
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elle en Etoit capable. Faites donc la rè- 


-yerence, Main'zelle. « 
„ Quel ge a-t-elle ? « 


--- » Sept ans, Madame, vienne la 


moiſſon. Faites donc la reverence, 
Mam'zelle. c 


— » Elle eſt bien forte pour ſon 


age ?- «-- 


--- » Oh! Ceſt qu'ca n'boude pas de- 
vant ſon <cuelle. Si elle etoit ſeulement 


auſſi ſage que gourmande !... Mais fau-. 


dra bien qu'ca vienne. N'eſt-ce pas, 
Madame, que vous n'Vaimerez pas ſi 
elle n'eſt pas bien ſage ? Faites donc 
la reverence, Mam'zelle. « 

--- » Tenez , ma petite amie ; voila 


» des bonbons , a condition que vous 
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contenterez bien yotre mere. « > 
„ Oh! mon Dieu! Madame, vous 
eres trop bonne. Faites donc la reve- 
rence , Mam'zelle..... Mais, je crois 
entendre..... M'eſt avis que Jentends 
not'maitre, & 1 
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C' toit effectivement lui. La preſence 
de Julie ne le ſurprit pas. It connoiſſoit 
aſſez la delicateſle de ſes principes , pour 
s'etre attendu a cette demarche : mais il 
Etoit dans les ſiens qu'elle ſeroit abſolu- 
ment ſans effet. Quoi que pitt dire Julie, 
pour obtenir de lui qu'il reprit ſes dons , 
il reſiſta a ſes inſtances. Il fallut finir par 
ceder; & elle fut-forcee de permettre 
qu'il offrit a la chaſte amitie , ce qu'il 
avoit'precedemment conſacr à une liai- 
ſon que la bonne morale condamnoit. 
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CHAPITRE XXXVI 
F 


ab point arrange , le commandeur ; 


pour qu'il n'en fut plus parle, nous pro- 
pofa de paſſer dans le ſallon, où la com- 
pagnie nous attendoit. Nous ne ſavions 
trop ce que cela vouloit dire. Nous 
eũmes bientòt le mot de l'enigme. Le 
fallon Etoit une ſuperbe grange; & la 


compagnie, c'etoit tout le village reunt 


pour la veillèee. On n'y manquoit pas 


chaque ſoir; mais ce que M. de Ser- 
meuil ne nous avoit pas propoſè, parce 
que lui: mème l'ignoroit, ce fut une fete 
qwon lui donna le mème ſoir, & Poccas 
ſion de la fienne. ._ 123 
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Nous trouvames la grange illuminee, 
Se tapiflee de lierre, formant desarcades 
de guirlandes & le chiffre du comman- 
deur. Toures les filles Etoient verues en 
blanc , les femmes avoient leurs bel- 
les cottes rouges , les garcons leurs ha- 
bits des dimanches , de la poudre & des 
cocardes. Les Vive M. DE SERMEUIL ! 
marquerent notre arrivee.” On virit le 
prendre par la main, & le conduire ſur 
une eſpece d'eftrade. Sitòt qu'il y fut, 
un pan de tapiſſerie, qui tomba, laiſſa 
voir un fauteuil enjolive de fleurs & de 
rubans , au- deſſus duquel pendoit une 
couronne. Au mme inſtant l'orcheſtre, 
compole de tròis mènëtriers, partit d'un 
coup d'archet à briſer toutes les cordes. 
Ils jouerent une fanfare, enſuite une 
mache, au; ſon de laquelle, on vint 
deux à deux, a la file, apporter des 
bouquets a M. de Sermeuil. Deux payſans 
donnerent, au lieu de fleurs, une poi- 
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zuée depis d'orge. Ils provenoient de la 
premiere recolte faite dans un terrein 
que le commandeur leur avoit donne. 
D'autres lui preſenterent une botte de 
jones ſecs. C' toit pour deſigner un ma- 
rais deſſẽchè par ſes ſoins „ & qu'il 
faiſoit cultiver pour les pauvres. Enfin 
les vieilles lui preſenterent un rouet 
dont la babine etoit couverte de fil 
d'or & de foie. Le Magiſter, qui 
avoit lu autrefois la fable des Par- 
ques, leur avoit conſeille cette alle. 
gorie. | ; 
Il y eut enſuite une collation compo- 
ſee des plus beaux fruits que chacun 
ayoit pu cueillir dans ſon jardin. Les 
femmes avoient fait des crèmes, des pd- 
tifſeries , des vins cuits. Jai vu à la ville 
de prerendus ambigus bien ſymetriques. 
Celui-là en toit veritablement un. Des 
corbeilles de joncs , des paniers d'ozier, 
une vaiſſelle auſſi diverſifice par les for- 
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la ſienne: » On te fait trop d'honneur a, 


( 168 ) 


mes que par les couleurs, le tout place) 


ſur la table, comme cela s toit trouve; 
par- deſſus tout, une bonne gaietè bien 
franche, bien ſoutenue, des rondes, des 


chorus, puis des danſes ou Pon s em- 
brouilloit toujours, mais on Pon riot 


de tout ſon cœur. 

Cependant la crainte que Julie, deja 
fatiguce de la route, ne fut incommodee 
par une veillee trop prolongee , fit que 
M. de Sermeuil tira ſa montre. Je fis de 
meme. Nous etions a quelques minutes 
Tun de Pautre, Je pris la ſienne, & apres 
Pavoir reglee ſir celle de Bernard: 


» Elle le merite «, lui dis- je en la li 


rendant. 
Ce mot piqua ſa cur ioſitè. Je lui ra- 


contai le trait de Bernard. Il voulut te- 


voir ma montre, la conſidera avec une 
attention reſpectueuſe; puis, reprenant 


lui 


iu 


(1690) 
iui dit- il avec un air de pitiéè; » il s'en 
faut de beaucoup que tu puiſſes ſou- 
» tenir la comparaiſon. « 


«+ [| 


Fin de la premiere Partie. 


, 2 
= 


Partie I. P 


— ——⏑6— — — — _ —_—_ 


. 


———̃— . 


TABLE. 


Des chapitres contenus dans ce volume, 


Crap. I. 


Uelle difference de ceur- 


ci a ceur-la £ page 3 
II. Le Predicateur. 11 
III. La bonne vieille. 14 
IV. Juſtine. 21 
V. La montre. : 24 
VI. Les ſouvenirs, 27 
VII. L'injuſtice. 30 
VIII. L' adoption. 35 
IX. Le cabinet. 39. 
X. La devote. 44 
Xl. Qui n'etonnera que les no- 

VICES. 50 


XII. La lecture. 54 


. (171 ) 


cuar. NI. NM. | Agathographe. 


| page 57 

XIV. Les deux auteurs. 62 
XV. Les jeunes artiſtes. 68 
XVI. Les charlatans. 70 


XII. Le bon preere,” 77 


XVIII. Les deur renifontres. 81 
XIX. Le combat. «Fs $5 / 
XX. Raccomniodemenr. 87 


RA xXI. Nouveatt bienfair de 


Bernard. 3 93 
XXII. La grand mere. 99 
XXIII. La priere. 104 
XXIV. Faiſant ſuite au 


vingt-deuzieme, © 107 
XXV. Julie. 110 
XXVI. Conduitt qui ſera 
peu imitèe. 117 


XXVII. La bonne foubrette. 
2. 123 

XXVIII. Plan de reforme 
execute, 126 


( 172) 
| =, XXX. Dapres leguel on 
| ; pourra conjecturer. page 129 


| pe XXX. Le ſouffler & le baiſer, 


8 N 133 
XXI. Le trin, trin. 137 
XXII. o Pon retrouvera 


| . quelgifun 2 gui on ne penſe 
plus... | 141 
v3, XXIII. Adele. 146 
5 . Le voyage. . | 152 
. Voild comme il les 
09 faugroir. e , 
„ I. Ia veillfe, 1 
un ü Eat 13 = 
255 * 


[I i Md. 
Pein de la table: - 


